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La  Quinzaine.  —  Le  Choléra.  —  La  Fête  de  Neuilly. 
—  Victor  Massé.  —  Eh  !  de  quoi  vous  parler,  sinon  du 
choléra?  Il  n'est  plus  question  partout  que  du  fléau,  des 
victimes  qu'il  a  faites,  des  victimes  qu'il  peut  faire.  C'est 
le  20  juin  qu'il  a 'éclaté  à  Toulon;  il  s'est  propagé  de- 
puis jusqu'à  Marseille,  mais  sans  avoir  cependant  le  ca- 
ractère foudroyant  et  terrible  des  précédentes  épidémies. 
En  moyenne,  les  décès  constatés  depuis  son  apparition 
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sont  de  6  à  8  par  jour,  ce  qui  est  peu  pour  des  villes 
aussi  peuplées  que  Marseille  et  Toulon.  Il  paraît,  en 
outre,  qu'il  tend  à  se  localiser  dans  l'extrême  midi  de  la 
France,  et  que  les  autres  parties  du  pays  n'auront  pas  à 
subir  son  épouvantable  visite.  Cependant  de  toutes  parts 
on  prend  des  précautions  tout  comme  s'il  allait  arriver, 
et  Paris  est  journellement  désinfecté  !  Les  journaux  sont 
remplis  d'articles  sur  le  choléra,  les  commissions  médi- 
cales fonctionnent  en  permanence  et  publient  de  longues 
prescriptions  préventives  contre  les  atteintes  du  fléau; 
en  un  mot,  le  choléra  est  la  préoccupation  complète  et 
absorbante  du  moment. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  ce 
luxe  de  précautions  et  dans  ce  déploiement  de  prescrip- 
tions de  toutes  sortes.  Beaucoup  de  gens  se  sont  effrayés 
en  présence  de  ces  mesures,  dont  quelques-unes  sont 
excessives,  et  par  suite  se  sont  demandé  si  réellement 
on  ne  nous  cachait  pas  la  vérité  en  nous  assurant  que, 
jusqu'à  ce  jour,  Paris  était  tout  à  fait  indemne.  H  est 
résulté  de  cette  situation,  aussi  bien  que  de  la  multipli- 
cité des  articles  souvent  menaçants  des  journaux,  une 
sorte  de  panique  qui  s'est  produite  même  en  haut  lieu. 
On  a  pensé  un  moment  à  ajourner  la  fête  nationale  du 
14  juillet,  pour  éviter  les  agglomérations  trop  nom- 
breuses de  populaire,  et  on  a  supprimé  une  des  trois 
revues  militaires  qui  devaient  avoir  lieu.  Enfin,  l'effet 
de  ces  appréhensions  s'est  manifesté  jusqu'à  la  Bourse; 


pendant  plusieurs  jours  il  y  a  eu  baisse  des  fonds  publics 
sur  le  bruit,  —  inexact  d'ailleurs,  —  que  deux  ou  trois 
décès  par  choléra  avaient  été  constatés  à  Paris  ! 

La  peur  joue,  en  outre,  dans  l'expansion  de  ce  ter- 
rible fléau,  un  rôle  prépondérant.  Beaucoup  de  gens 
faiblement  atteints  voient  leur  mal  s'aggraver  par  la  peur 
qu'ils  en  ont,  et  il  a  été  reconnu  qu'un  grand  nombre  des 
malades  succombaient  aux  suites  de  l'influence  morale 
dont  ils  subissaient  les  effets.  Voici,  à  ce  propos,  une 
naïve  légende  orientale  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  : 

«  Un  bon  Turc  regagnait  tranquillement,  à  cheval, 
Smyrne,  sa  ville  natale,  quand  tout  à  coup  il  fut  rejoint 
par  le  choléra  qui,  lui  aussi,  allait  à  Smyrne. 

<(  Le  pauvre  Turc,  épouvanté,  sauta  de  cheval  et 
tomba  à  genoux. 

a  Puisque  tu  vas  à  Smyrne,  dit-il  suppliant,  épargne- 
«  moi  du  moins  ;  épargne  ma  famille,  épargne  ceux  qui 
«  me  sont  chers.  » 

«  Le  choléra  fit  cette  promesse.  Puis,  enhardi,  le 
Turc  demanda  à  son  terrible  interlocuteur  combien  de 
victimes  il  comptait  faire  à  Smyrne. 

«  Deux  mille,  pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins  », 
dit  le  Fléau.  Et  après  ces  derniers  mots  il  disparut. 

«  Arrivé  à  Smyrne,  le  Turc  s'aperçut  vite  qu'il  avait 
été  devancé  par  le  choléra.  Déjà  quelques  personnes 
avaient  succombé.  Puis  la  violence  du  mal  s'accrut. 


chaque  jour  succombaient  de  nouvelles  victimes;  mais 
le  Turc,  confiant  dans  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite, 
attendait  le  chiffre  de  deux  mille  pour  être  délivré  du 
spectacle  des  morts  et  des  mourants,  quand  un  beau 
soir  il  apprit  que  ce  chiffre  fatidique  était  dépassé.  Cha- 
que jour  de  nouveaux  cas  suivis  de  mort  étaient  signalés. 
Bref,  lorsque  le  fléau  quitta  Smyrne,  —  car  il  faut  que 
tout  ait  une  fm,  —  le  nombre  des  morts  s'était  élevé  à 
cinq  mille. 

a  Le  choléra  m'a  manqué  de  parole,  se  dit  le  Turc, 
tt  Je  compte  bien  le  lui  reprocher  quand  je  le  rever- 
«  rai.  » 

Or  l'occasion  se  présenta.  Un  jour  le  Turc  se  trouva 
face  à  face  sur  la  même  route  avec  le  choléra  qui  s'en 
revenait.  Dès  qu'il  l'aperçut,  il  l'aborda  bravement  : 

«  Tu  m'avais  promis  de  ne  pas  faire  plus  de  deux 
«  mille  victimes,  et  tu  en  as  fait  plus  du  double.  C'est 
«  mal,  tu  m'as  trompé.  —  Je  ne  t'ai  pas  trompé.  Je  suis 
«  resté  dans  les  limites  du  chiffre  fixé  !  Ce  n'est  pas  moi 
«  qui  ai  enlevé  le  surplus.  —  Qui  est-ce  donc  alors?  — 
«  La  peur.  » 

C'est  en  1832  que  nous  avons  eu  la  première  invasion 
du  choléra  en  France.  Jusqu'alors  le  choléra  était  un 
mal  peu  connu,  peu  étudié  et  absolument  exotique.  On 
en  entendit  parler  en  Europe  en  1823  seulement  pour 
la  première  fois;  il  désola  la  Russie  en  1850  et  183 1  ; 
il  envahit  ensuite  l'Allemagne  et  l'Angleterre;  enfin,  le 


15  mars  1852,  il  entrait  en  France  par  Calais,  et  le 
iG  mars  il  éclatait  à  Paris. 

Le  choléra  de  1832  dura  six  mois,  et  il  fit  à  Paris 
18,400  victimes  sur  une  population  qui  n'était  alors  que 
de  645,698  âmes,  soit  plus  de  23  décès  par  1,000  habi- 
tants. 

La  deuxième  épidémie  a  éclaté  à  Paris  le  7  mars  1 849  ; 
elle  y  a  duré  neuf  mois  et  a  fait  16,165  viciimes. 

La  troisième,  qui  s'est  manifestée  au  mois  de  no- 
vembre 185},  a  duré  quatorze  mois  pendant  lesquels 
9,219  malades  ont  succombé  à  Paris. 

Enfin,  la  quatrième  et  dernière  épidémie  s'est  mon- 
trée à  Paris  le  2j  septembre  1865,  a  duré  jusqu'au 
15  janvier  1866,  et  a  fait  environ  6,000  victimes.  On 
croyait  le  fléau  disparu,  lorsqu'au  mois  de  juillet  1866, 
il  se  réveilla  soudainement  et  fil  encore  un  horrible  ra- 
vage à  Paris,  où  l'on  constata,  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier 1867,  époque  de  sa  disparition  définitive,  près  de 
7,000  décès  cholériques. 

On  voit,  par  ces  chiffres  comparatifs,  que  si  les  épi- 
démies vont  croissant  en  durée,  elles  décroissent  en  in- 
tensité. 

Il  faut,  d'ailleurs,  pour  les  apprécier  utilement,  ne 
pas  oublier  que  la  population  de  Paris  a  toujours 
augmenté  depuis  1832,  et  qu'elle  était  même  de  plus  du 
double  lors  de  la  dernière  épidémie  de  1866-1867.  On 
en  doit  conclure  quune  nouvelle  épidémie  venant  à  se 


produire  aujourd'hui,  aurait  encore  moins  de  gravité 
qu'à  ces  diverses  époques. 

—  Le  choléra,  et  les  craintes  qu'il  a  pu  donner,  n'ont 
cependant  pas  éloigné  le  peuple  de  Paris  de  ses  plaisirs 
habituels.  En  ce  temps  de  chaleur  torride,  les  grosses 
agglomérations  peuvent  avoir  en  effet  des  inconvénients; 
mais  le  Parisien  n'en  tient  pas  compte.  A  la  porte  même 
de  la  grande  ville  se  déploie  sur  l'immense  avenue  de 
deux  kilomètres,  qui  conduit  de  la  porte  Maillot  au  pont 
de  Courbevoie,  la  fête  annuelle  de  Neuilly;  et  l'on  peut 
dire  que  tout  Paris  s'y  porte,  car  aux  ouvriers  et  aux 
bourgeois  viennent  se  mêler  les  élégants,  les  grandes 
dames,  et  surtout  aussi  les  petites  dames.  Le  soir,  une 
foule  compacte  se  bouscule,  se  presse  et  s'écrase  dans 
les  baraques  des  saltimbanques,  sur  les  chevaux  de 
bois,  ou  dans  les  bateaux  à  mécanique  «  qui  donnent 
l'illusion  du  mal  de  mer  »  ;  on  rit,  on  chante,  on  s'em- 
pile dans  les  petites  baraques  où  l'air  pur  manque  sur- 
tout, et  cela  sans  se  préoccuper  du  fléau  et  des  prescrip- 
tions des  grands  docteurs  qui  défendent  avant  tout  «  les 
agglomérations  «.  C'est  là  le  terme  consacré. 

—  Un  musicien  des  plus  distingués  de  l'Ecole  française 
vient  de  mourir.  Victor  Massé  a  succombé,  le  5  juillet, 
à  la  cruelle  maladie  nerveuse  qui  l'obligeait  à  garder  la 
chambre,  et  le  plus  souvent  le  lit,  depuis  six  ans.  Le' 
bagage  musical  de  Victor  Massé  n'est  pas  considérable, 
mais  il  est  de  premier  ordre.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  pour 


le  théâtre  lui  survivra.  La  délicatesse  et  la  distinction  de 
ses  mélodies,  la  grâce  attendrie  et  parfois  mélancolique 
de  son  inspiration,  caractérisent  son  œuvre  musicale 
d'une  manière  toute  spéciale.  C'est  à  coup  sûr  l'un  des 
plus  remarquables  artistes  de  notre  temps  qui  vient  de 
disparaître. 

Voici  la  liste  sommaire  des  ouvrages  donnés  par 
Victor  Massé  au  théâtre  : 

1850,  la  Chanteuse  voilée.  —  1852,  Galathée. — 
185J,  les  Noces  de  Jeannette.  —  1854,  /a  Fiancée  du. 
Diable. —  1855,  Miss  Fauvette,  les  Saisons.  —  1856, 
la  Reine  Topaze.  —  1858,  les  Chaises  à  porteurs.  — 
1859,  la  Fée  Carabosse.  —  i863,   la  Mule  de  Pedro. 

—  1866,  Fior  d'Aliza.  —   1867,  le  Fils  du  Brigadier. 

—  1876,  Paul  et  Virginie. 

On  peut  ajouter  à  cette  liste  Une  Nuit  de  Cléopâtre^ 
opéra  que  va  jouer  l'hiver  prochain  la  troupe  de 
M.  Carvalho,  avec  M^e  Marie  Heilbronn  dans  le  prin- 
cipal rôle. 

Victor  Massé  était  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  depuis  1872.  Il  y  avait  remplacé  Auber.  Enfin, 
après  son  grand  triomphe  de  Paul  et  Virginie,  il  avait 
été  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
La  fille  de  Victor  Massé  a  épousé  notre  excellent  con- 
frère et  ami  Philippe  Cille,  courriériste  du  Figaro,  et 
surtout  auteur  dramatique  distingué.  Nous  lui  adres- 
sons toutes  nos  affectueuses  condoléances. 


Les  Mémoires  de  Taglioni.  —  On  a  parlé,  au  mo- 
ment de  la  mort  récente  de  cette  illustre  danseuse,  de 
mémoires  ou  de  souvenirs  autobiographiques  que  sa 
famille  aurait  trouvés  dans  ses  papiers.  Le  journal  le 
Matin  a  reçu,  paraît-il,  la  communication  de  plusieurs 
passages  de  ces  souvenirs.  Voici  les  plus  curieux  qu'il 
est  intéressant  de  conserver,  la  publication  des  mémoires 
de  Taglioni  étant  bien  incertaine  et,  dans  tous  les  cas, 
son  époque  encore  bien  éloignée. 

«  A  Londres  (1847),  il  y  a  deux  opéras  italiens 
ouverts  dont  les  représentations  sont  données  alternati- 
vement, mais  qui  se  font  une  terrible  concurrence. 

Her  Majesty's  a  pour  directeur  M.  Lumley,  et  Covent- 
Garden  est  dirigé  par  M.  Gye. 

Malheureusement  pour  moi,  c'est  à  mon  théâtre  de 
Her  Majesty's  que  chante  Jenny  Lind,  et  son  étoile 
éclipse  toutes  les  autres.  Évidemment,  le  ballet  lui  sera 
sacrifié.  Certes,  c'est  une  admirable  artiste.  Sa  voix  est 
d'une  incomparable  pureté,  et  elle  chante  avec  autant 
d'art  que  de  goût.  Mais  quelle  différence  avec  la  Grisi, 
qui  est  à  Covent-Garden!  Celle-là  est  non  seulement 
une  chanteuse  et  une  musicienne  consommée,  c'est,  de 
plus,  une  grande  tragédienne,  et  quoiqu'elle  soit  plus 
près  de  l'âge  mûr  que  de  la  jeunesse,  sa  beauté  est  bien 
supérieure. 

—  La  reine  s'est  prononcée  1  Elle  est  toute  à  Jenny 
Lind.  Elle  ne  manque  pas  une  de  ses  représentations, 


arrive  souvent  avant  que  l'orchestre  ait  commencé  l'ou- 
verture, et  ne  s'en  va  guère  avant  le  rideau  tombé. 

A  la  première  représentation  où  Jenny  Lind  s'est 
montrée  dans  Alice  de  Robert  le  Diable,  la  reine,  debout 
dans  sa  loge,  après  l'avoir  fort  applaudie,  lui  a  jeté  son 
bouquet.  C'est  donc  fini.  Jenny  Lind  sera  la  lionne  de 
la  saison. 

L'enthousiasme  est  universel.  Quant  à  moi,  qui  ai 
entendu  Falcon  dans  ce  même  rôle  d'Alice,  j'avoue  que 
je  fais  mes  réserves. 

A  Covent-Garden,  à  côté  de  Grisi,  brillent  l'Alboni, 
la  Fersiani  et  l'inimitable  Mario,  qui  me  paraît  un  peu 
fatigué.  Ah  !  que  les  ténors  sont  fragiles  î  Presque  au- 
tant que  les  danseuses. 

—  M.  Lumley  m'a  donné  pour  partenaires  de  la  danse 
deux  Italiennes  charmantes  :  la  Rosati  et  la  Cerriio.  Elles 
ne  dansent  vrai.ment  pas  trop  mal...  pour  des  Italiennes. 
Cerrito  est  mariée  à  un  Français  nommé  Saint-Léon,  qui 
tient  l'emploi  de  premier  danseur  et  le  tient  en  perfec- 
tion. Il  joue  du  violon  comme  un  maître.  On  les  dit  en- 
gagés à  l'Opéra  de  Paris.  S'il  en  est  ainsi,  leur  ménage 
ne  durera  pas  longtemps. 

A  Covent-Garden,  la  principale  étoile  de  la  danse  est 
Mlle  Plunkett,  qui  a  dansé  à  l'Académie  royale,  à  Paris, 
avec  un  médiocre  succès.  Elle  danse  la  cachucha  !  Que 
dirait  le  diou  de  la  danse  s'il  pouvait  voir  faire  de  telles 
cabrioles  par  une  danseuse  de  caractère  !  C'est  aflVeux. 


C'est  un  déhanchement  lascif  qui  peut  plaire  à  des  gens 
blasés,  mais  ce  n'est  pas  de  la  danse.  On  dit  cependant 
que  M'ie  Plunkett  y  trouve  son  compte...  tant  mieux 
pour  elle  !  Je  ne  crois  pas  que  notre  Académie  royale 
lui  rouvre  jamais  ses  portes.  On  la  dit  engagée  en  Italie. 

■ —  Parmi  nos  visiteurs  nouveaux  du  foyer  dé  la 
danse,  j'ai  à  citer  le  prince  Louis  Bonaparte,  frais 
émoulu  de  la  prison  de  Ham,  d'où  il  s'est  échappé  il  y 
a  quelques  mois.  C'est  un  assez  bel  homme,  court  de 
jambes,  pas  beau,  mais  ayant  des  dehors  très  séduisants 
et  des  façons  tout  à  fait  aimables.  Il  m^a  fait  l'honneur 
de  me  traiter  plutôt  en  comtesse  et  en  compatriote  qu'en 
danseuse.  Je  me  suis  permis  de  lui  demander  s'il  était 
corrigé  de  la  manie  d'être  empereur. 

«  Pas  du  tout,  m'a-t-il  répondu  ;  empereur,  je  le 
serai  certainement.  Mais  je  n'aurai  pas  la  peine  d'aller 
chercher  ma  couronne;  on  viendra  me  l'offrir.  » 

C'est  évidemment  un  fou.  Mais  je  crois  que  ses  sept 
années  de  prison  l'ont  calmé.  Il  est  très  avide  de  plaisirs, 
et,  sous  ce  rapport,  il  rattrape  le  temps  perdu.  Il  s'est 
consolé  de  la  patrie  absente  avec  toutes  celles  qui  ont 
bien  voulu  lui  donner  ce  genre  de  consolations.  Il  aime 
surtout  la  tragédie  et  la  cachucha. 

—  On  nous  a  fait  pour  Cerrito,  Rosati  et  moi  un  pas 
intitulé  «  le  Pas  des  Déesses  «  que  nous  dansons  en- 
semble et  par  échos.  Grand  succès  pour  nous  trois  !  Les 
recettes  sont  magnifiques,  les  bravos  enthousiastes  et  la 


scène  Jonchée  de  bouquets.  Ah  !  si  Sa  Majesté  Victoria 
voulait  seulement  honorer  une  de  nos  représentations 
de  sa  présence  !  Mais  il  n'y  a  pas  de  danger  ! 

Elle  défend  même  à  son  mari,  le  prince  Albert,  qui  en 
meurt  d'envie,  de  montrer  le  bout  de  son  nez  dans  la 
loge  royale.  On  m'assure  cependant  qu'un  soir  le  prince 
est  venu  incognito  et  à  la  dérobée.  Ah  !  si  la  reine  le 
savait  !  Mais  je  plaindrais  le  sot  qui  irait  lui  faire  ce  rap- 
port. Je  le  plaindrais  plus  encore  que  le  coupable.  C'est 
gentil  d'être  reine  !  Au  moins  on  peut  être  jalouse  offi- 
ciellement et  retenir  son  mari  trop  volage.  Ce  n'est  pas, 
dit-on,  le  défaut  du  prince  Albert,  qui  aime  passion- 
nément la  reine.  Mais  enfin,  pour  être  prince,  on  n'en 
est  pas  moins  homme  !  » 

A  LA  Comédie-Française.  —  M'i*  Edile  Riquer, 
sociétaire,  a  donné  sa  démission  le  30  juin.  Elle  est 
née  au  mois  d'août  1834,  et  elle  a  d  abord  étudié  au 
Conservatoire  en  vue  de  la  carrière  lyrique.  Lauréat  au 
concours  d'opéra-comique  de  1850,  elle  débuta  cepen- 
dant au  théâtre  du  Gymnase  le  6  novembre  de  la  même 
année,  dans  les  Petits  Moyens. 

On  parla  beaucoup  plus  alors  de  sa  beauté  que  de  son 
talent;  elle  attira  également  sur  elle  l'attention  publique 
àcause  d'un  procès  assez  curieux  qu'elle  soutint  à  ce 
moment  devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  contre  des 
paents  qui  con  testaient  son  identité.  En  effet,  son  acte 


de  naissance  la  déclarait,  par  erreur,  du  sexe  masculin, 
et,  à  la  mort  de  son  père,  ses  tantes  cherchèrent,  à  l'aide 
de  cette  irrégularité,  à  la  dépouiller  de  son  héritage. 
Elle  gagna  son  procès. 

C'est  seulement  le  2$  mai  1856  que  Mlle  Riquer  dé- 
buta à  la  Comédie-Française  dans  le  rôle  d'Henriette 
des  Femmes  savantes.  Elle  y  réussit  à  souhait.  Elle  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté;  elle  avait  de  la 
grâce,  de  la  tenue  et  le  meilleur  ton  du  monde.  Son 
succès  fut  donc  assez  vif,  mais  il  ne  s'accentua  jamais  da- 
vantage. M'ie  Riquer  atteignit  du  premier  coup  au  point 
culminant  de  son  talent  et  de  sa  carrière.  Elle  n'a  ja- 
mais créé  que  de  petits  rôles  dans  les  pièces  nouvelles, 
mais  elle  a  surtout  rendu  de  grands  services  dans  l'an- 
cien répertoire  et  dans  les  personnages  de  second  plan 
de  la  comédie  moderne.  Elle  a  repris  heureusement 
quelques  rôles  plus  importants,  tels  que  ceux  de  la  mar- 
quise de  Prie  dans  Mademoiselle  deBelle-Isle  et  de  la  ba- 
ronne de  Vaubert  dans  Mademoiselle  de  LaSeiglière. 

Mlle  Riquer  a  été  nommée  sociétaire  en  1863,  en 
même  temps  que  Coquelin  aîné.  C'est  Worms  qui  avait 
été  choisi  par  le  Comité;  mais  de  hautes  influences  ex- 
térieures firent  prévaloir  la  nomination  de  Mlle  Riquer. 
Worms,  dépité,  quitta  la  Comédie-Française  pour  aller 
faire  ses  dix  années  de  Russie.  La  démission  et  le  dé- 
part de  M.  Empis  ont  même  eu  cet  incident  pour  pre- 
mière origine. 


On  onhographiait  le  plus  souvent  le  nom  de  M"e  Ri- 
quer  d'une  manière  inexacte,  en  l'appelant  :  Riquier. 
Le  Temps  du  3  juillet  donne  même  successivement  les 
deux  orthographes  à  son  nom  dans  les  quelques 
lignes  qu'il  consacre  à  la  retraite  de  la  jolie  socié- 
taire. Mais  c'est  bien  Riquer  qui  était  son  vrai  nom  au 
théâtre. 

Bibliographie.  —  Les  Dîners  artisticjues  et  littéraires 
de  Paris.  —  Notre  ingénieux  conî"rère  Auguste  Lepage 
vient  de  publier  un  intéressant  volume,  bien  parisien  et 
tout  à  fait  boulevardier,  sous  le  titre  de  les  Dîners  artis- 
tiques et  littéraires  de  Paris.   Du  diable  si  nous  suppo- 
sions qu'il  pût  exister  un  si  grand  nombre  de  ces  réu- 
nions culinaires  d'artistes  en  tous  genres,  de  gens    de 
lettres,  de  journalistes  et  même  de  gens  du  monde  !  Le- 
page ne  nous  cite  pas   moins  de  quarante  dîners  artis- 
tiques ou  littéraires  qui  se  donnent  soit  à  Paris  en  hiver, 
soit  dans  la  banlieue  en  été.  Dans  le  nombre,  il  en  est 
qui  ont  des  titres  bien  étranges,  d'autres  qui  sont   peu 
connus,  enfin  quelques-uns  qui  ont  une  grande  notoriété. 
Le  Dîner  Dentu,  ancien  Dîner  Taylor,  et  qui  va,  hélas  ! 
encore  changer  de  nom  ;  la  Cigale^  la  Marmite,  le  Dîner 
Bixio,   la   Pomme,  la  Soupe  aux  choux,  le  Bon  Bock,  la 
Macédoine,  etc.,  sont  connus  de  tout  le  monde.    Mais 
les  Spartiates,  {'Hippopotame,  la  Vrille,  la  Tintamarmite^ 
le  Pluvier,  VArche  de  Noé,  les  Vilains  Bonhommes,  les 
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Têtes  de  bois,  le  Nénuphar,  l'Arlequin,  la  Poêle  à  frire, 
etc.,  ont  moins  de  célébrité.  Lepage  a  donc  été  très 
heureusement  inspiré  en  nous  signalant  leur  existence 
avec  quelques  détails.  Il  nous  donne,  entre  autres,  les 
noms  des  membres  sociétaires  de  toutes  ces  réunions  dî- 
natoires,  et  des  renseignements  souvent  très  nouveaux 
sur  beaucoup  d'entre  eux. 

L'un  de  ces  dîners,  l'Arche  de  Noé,  ne  compte  exclu- 
sivement que  des  artistes  comme  sociétaires.  Il  a  été 
créé  en  1867;  Henri  Regnault  fut  l'un  des  premiers 
dîneurs.  Les  Coquelin,  Paul  Ferrier,  Paul  Déroulèdeen 
font  partie.  C'est  à  leur  collaboration  qu'on  doit  la  sorte 
de  complainte  suivante  que  nous  cite  Auguste  Lepage,  et 
qui  a  la  curiosité  de  l'inédit. 

LES   DIX-SEPT' 


I 

II  en  est  dix-sept  qui  s'sont  dit  : 
L'expérience  nous  démontre 
Qu'on  se  voit  quand  on  se  rencontre  ; 
Rencontrons-nous  le  mercredi, 
Les  bosquets  et  la  politique 
Sont  un  labyrinthe  exotique 
Où  j'irai  pas  chercher  Chloé  ; 
Mais  si  la  vie  est  un  déluge, 


I.  Le  dîner  de  l'Arche  de  Noé,  qui  s'appelait  d'abord  trop  serrés, 
ne  comptait  à  l'origine  que  dix-sept  sociétaires. 


Mes  frères  bêtes,  le  refuge 
N'est-ce  point  l'arche  de  Noë? 

Ohé  !  ohé  !  ohé  ! 

En  avant  marche  ! 

Et  vogue  l'arche 
De  Noé! 

II 

Et  mettez-vous  dans  le  cerveau, 
L'homme  n'est  qu'un  bâtard  du  singe 
Qui  par  orgueil  porte  du  linge 
Et  cache  ses  pieds  dans  du  veau. 
Soyons  donc  tout  bêtement  bêtes, 
Et  si  l'hasard  de  nos  fourchettes 
Pique  des  mots  étincelants, 
Un  ban  pour  c't'anii  des  artistes, 
Mais  saluons,  rêveurs  et  tristes, 
Le  calembour  en  cheveux  blancs. 
Ohél  ohé! 

III 

L'avenir,  ce  gallinacé, 
Nous  couvre  de  ses  ailes  roses; 
Déjà  des  bêtes  sont  écloses 
De  l'œuf  que  la  gloire  a  cassé. 
Sortis  ou  non  de  leur  coquille. 
Tous  ces  œufs,  battus  en  famille, 
Feront  un  vrai  plat  de  gueulard! 
Et  l'amitié,  leur  cuisinière. 
Va  dans  sa  poêle  printanière 
Sauter  notre  omelette  et  l'art  ! 
Ohé  !  ohé  ! 
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IV 


V'Ià  c'que  les  dix-sept  se  sont  dit, 
Et,  montant  le  vaisseau  biblique  , 
Ils  veulent  vivre  en  république. 
Ces  animaux  du  mercredi. 
Mais  à  Chaillot  la  présidencel 
Ils  s'ftn  fient  à  la  Providence 
Du  soin  de  régler  leur  chaliut 
Ils  ont  pour  principe  :  On  se  grise  ; 
Pour  couleur  :  Gueule!  et  pour  devise 
Hors  de  l'arche  point  de  salut! 
Ohé  !  ohéî 


Varia.  —  Le  Crâne  de  Richelieu.  —  Le  journal  le  Temps, 
—  une  feuille  grave  et  peu  accessible  d'ordinaire  aux 
canards  qui  encombrent  beaucoup  de  journaux,  —  pu- 
bliait dans  un  de  ses  derniers  numéros  l'étrange  fait 
divers  qui  suit  : 

«  L'inventaire  de  la  succession  de  M,  Edouard  Dentu 
est  terminé. 

«  Les  volumes  étaient  au  nombre  de  deux  millions. 
les  autographes  de  vingt  mille.  Parmi  les  bibelots  et 
les  choses  curieuses,  on  a  trouvé,  paraît-il,  une  tête 
de  mort,  soigneusement  serrée  dans  un  étui  de  ve- 
lours; cette  tête  ne  serait  autre  que  celle  du  cardinal 
de  Richelieu. 

«  On  sait  que  le  ministre  de  Louis  XIII  fut  enterré 
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dans  la  chapelle  de  la  Sorbonne.  En  1848,  à  la  suite 
d'une  émeute,  le  tombeau  du  cardinal  fut  violé  et 
ses  restes  dispersés.  Un  membre  de  la  Constituante, 
M.  Armez,  recueillit  la  tête  et,  par  la  suite,  la  donna  à 
M.  Edouard  Dentu,  l'éditeur  du  Palais-Royal. 

«  Si  l'authenticité  de  cette  relique  est  prouvée,  on 
pense  que  la  tête  du  cardinal  sera  rapportée  à  la  cha- 
pelle de  la  Sorbonne.  » 

Cette  nouvelle  fit  le  tour  de  la  presse  tout  entière  et 
donna  lieu  à  des  commentaires  de  toutes  sortes  ;  mais 
elle  trouva  généralement  beaucoup  d'incrédules.  D'ail- 
leurs, comment  prouver  l'authenticité  de  la  curieuse 
découverte  ?  Enfin  le  journal  le  Temps  fut  obligé  quel- 
ques jours  après  de  se  rectifier  lui-même,  et  il  le  fit  de 
la  manière  suivante  : 

«  La  tombe  du  cardinal,  comme  toutes  les  autres 
lombes  des  rois  ou  des  grands  personnages,  fut  profa- 
née le  19 frimaire  an  II  (9  décembre  1795).  Ce  jour-là, 
un  bonnetier,  nommé  Cheval,  demeurant  rue  de  la 
Harpe,  profita  d'une  absence  momentanée  des  ouvriers 
qui  avaient  ouvert  le  tombeau  pour  s'emparer  de  la 
tête  de  Richelieu  et  l'emporta  chez  lui. 

Cheval  était  l'ami  de  M.  Nicolas  Armez,  grand-oncle 
paternel  de  M.  Armez,  député  actuel  des  Côtes-du- 
Nord.  Quand  Nicolas  Armez  fut  déporté,  après  le 
18  fructidor,  le  bonnetier  lui  fit  cadeau  de  sa  précieuse 
relique,  qui,  depuis  lors,  resta  dans  la  famille  Armez, 
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au  vu  de  MM.  Cousin  et  Chaix-d'Est-Ange  et  au  su 
des  principaux  ministres  de  Louis-Philippe  et  de  l'Em- 
pire. 

(f  M.  Armez,  père  du  député  actuel,  et  qui  lui-même 
représenta  le  département  des  Côtes-du-Nord  de  1856 
à  1848,  après  avoir  résisté  à  toutes  les  sollicitations  mi- 
nistérielles, finit  par  céder  aux  instances  de  M.  Duruy, 
en  1866  ;  l'empereur  ordonna  que  la  tête  fût  rendue  à 
la  Sorbonne;  il  y  eut  à  cette  occasion,  le  1 5  décembre 
1866,  une  cérémonie  dont  tous  les  journaux  de  l'époque 
ont  rendu  compte;  M.  Duruy  fit  faire  un  moulage  de 
cette  tête  par  Talrich,  le  mouleur  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. 

<(  La  tête  qu'on  a  trouvée  chez  Dentu  n'est  donc  pas 
celle  de  Richelieu.  » 

On  peut  d'ailleurs  lire  à  ce  sujet  une  intéressante 
brochure  publiée  chez  Thorin,  en  1867,  sous  le  titre  de 
Les  Tombeaux  des  Richelieu  à  la  Sorbonne,  et  un  curieux 
article  de  notre  confrère  Edmond  BonafTé  dans  la  Ga- 
zette des  Beaux-Arts. 

Alex.  Dumas  candidat.  —  On  sait  qu'Alex.  Dumas 
eut  plusieurs  fois  la  velléité  d'entrer  à  l'Académie  fran- 
çaise, honneur  dont  il  était  digne  ,  d'ailleurs,  plus  que 
beaucoup  d'autres.  Mary-Lafon,  dont  nous  annonçons 
plus  loin  le  récent  décès,  fut  témoin  de  l'une  des  vi- 
sites académiques  du  grand  romancier,  lors  de  la  suc- 
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cession  au  fauteuil  de  Parseval-Grandmaison,  et  il  ra- 
conte ainsi  •  cette  visite  qui  avait  lieu  chez  Michaud, 
l'auteur  de  VHistoire  des  Croisades  : 

«  Un  jour  que,  sur  sa  demande,  je  venais  d'apporter 
mon  volume  à  Michaud  dans  sa  belle  maison  de  Passy, 
la  porte  du  salon  s'ouvre  violemment,  un  homme  de 
haute  taille,  au  teint  de  bistre  et  aux  cheveux  touffus 
comme  une  forêt  et  crépus,  s'élance  en  deux  bonds  jus- 
qu'au fauteuil  de  l'auteur  du  Printemps  d'un  Proscrit,  et 
lui  jette  ces  mots  d'une  voix  essoufflée  : 

«  Monsieur  Michaud ,  je  me  porte  candidat  au  fau- 
teuil de  Parseval  de  Grandmaison  et  vous  demande 
votre  voix! 

—  Déjà  !  »  répondit  le  malin  vieillard ,  qui  savait 
qu'on  avait  enterré  ce  jour-là  son  collègue.  Et  il  ajouta 
de  sa  voix  grêle  et  railleuse  :  «  Vous  êtes  donc  venu 
par  le  corbillard  !  » 

Abasourdi ,  c'est  le  mot ,  par  cette  épigramme , 
Dumas  nous  regarda  tous,  mil  son  chapeau,  et,  tour- 
nant sur  ses  talons,  disparut  aussi  brusquement  qu'il 
était  entré,  au  milieu  de  nos  éclats  de  rire.  » 

Le  Duel  de  Goî.  —  Rassurez-vous,  habitués  de  la 
Comédie-Française,  le  duel  en  question  remonte  à  nom- 


I.  Dans  son  dernier  et  intéressant  ouvrage  :  Cinquante  ans  de  vie 
tittéraire. 


bre  d'années,  et  d'ailleurs  il  n'a  pas  eu  lieu.  Parisis  nous 
raconte,  dans  sa  chronique  du  Figaro,  qu'à  la  suite  d'un 
dîner  copieux  et  très  humecté  pris  en  compagnie  de  son 
ami  Pichon,  Got  se  trouva,  le  lendemain  malin,  réveillé 
par  deux  messieurs  habillés  de  noir,  venant  lui  deman- 
der réparation  par  les  armes  pour  un  soufflet  donné  à 
Pichon. 

«  Mais  puisque  j'ai  frappé  Pichon,  serait-il  indiscret 
de  vous  demander  à  quel  propos  ? 

—  A  propos  du  Médecin  du  Pecq. 

—  Vous  dites  ? 

—  Le  dernier  ouvrage  de  M.  Gozlan...  Vous  préten- 
diez que  c'était  un  chef-d'œuvre...  M.  Pichon  n'était 
pas  de  votre  avis...  Les  opinions  sont  libres,  surtout  en 
littérature.  Et  les  gifles,  permettez-nous  de  vous  le 
dire,  sont  un  moyen  très  peu  correct  de  conviction... 

—  D'accord...  Mais  je  me  demande  comment  j'ai  pu 
vouloir  imposer  à  mon  cantradicteur  une  conviction  que 
je  n'avais  pas  et  que  je  ne  pouvais  pas  avoir,  n'ayant 
pas  lu  le  livre  objet  de  la  querelle  ! 

—  Vous  n'avez  pas  lu  le  Médecin  du  Pecq  ? 

—  Pas  encore  ! 

—  Alors  l'aiTaire  peut  s'arranger  ! 

—  Comment  cela? 

—  M.  Pichon  non  plus  n'a  pas  lu  le  Médecin  du 
Pecq!...  Or,  dès  l'instant  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avez 
lu  le  Médecin  du  Pecq,  la  gifle  n'a  plus  de  raison  d  être!... 
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Pardon  du  dérangement,  Monsieur,  et  dormez  sur  vos 
deux  oreilles  !  » 

La  Méthode  de  Michelet.  —  La  Nation  a  publié  récem- 
ment la  lettre  suivante  de  Michelet,  adressée,  en  1837, 
à  Sainte-Beuve,  à  propos  d'un  article  de  la  Gazette  de 
France  sur  les  origines  du  droit  : 

Dans  un  article,  du  reste  bienveillant,  de  la  Gazette  dl  France, 
on  dit  qu'en  histoire  M.  Guizot  est  la  prose,  et  moi  la  poésie. 
Puisque  vous  voulez  bien  vous  occuper  un  peu  de  mes  tra- 
vaux, permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  au  sujet  de  cet 
énoncé,  selon  moi  fort  inexact. 

Quelque  admiration  que  j'aie  pour  MM.  Guizot,  Thierry  et 
de  Barante,  il  faut  bien  que  je  fasse  remarquer  que  sur  une 
foule  de  questions  importantes  j'ai  donné,  sous  une  forme 
peut-être,  il  est  vrai,  trop  poétique,  des  solutions  ;»/ui  pro- 
saïques  et  plus  positives  qu'aucun  historien  de  ce  temps. 

Ainsi,  M.  de  Barante,  tout  préoccupé  de  Froissart,  ne  voit 
que  chevalerie  dans  le  quatorzième  siècle.  Moi,  j'ai  montré  par 
les  textes  que  la  chevalerie  était  déjà  à  peu  près  morte.  J'ai 
prouvé  par  les  ordonnances,  par  les  actes  de  Rymer,  par  les 
historiens  de  Flandres,  etc.,  que  ces  guerres,  chevaleresques 
en  apparence,  étaient  en  grande  partie  des  guerres  d'intérêt 
commercial. 

Ainsi,  M.  Thierry,  d'après  quelques  passages  ingénieuse- 
ment interprétés,  a  avancé  l'hypothèse  que  l'affaire  de  Thomas 
Becket  était  un  résultat  des  vieilles  haines  de  race.  J'ai  fait 
voir,  d'après  une  foule  de  textes,  d'après  les  lettres  de  Becket 
lui-même,  que  c'était  une  affaire  tout  ecclésiastique.  En 
parlant  des  races,  Thierry  a  négligé  les  circonstances  géogra- 
phiques qui  les  forment  et  les  modifient. 

M.  Guizot  ne  voit  dans  le  règne  de  Charleraagne  qu'un 
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miracle  de  génie  individuel,  et  par  cela  même  il  ne  peut  trop 
l'expliquer.  Moi,  j'ai  montré,  par  les  capitulaires  et  par 
d'autres  preuves  moins  directes,  que  ce  règne  était  le  triomphe 
du  clergé  faisant  mouvoir  habilement  la  force  barbare.  Il  s'agit, 
bien  entendu,  d'un  clergé  de  cour,  et  non  desévêques. 

Je  pourrais  continuer  ce  parallèle,  mais,  vraiment,  c'est  vous 
occuper  trop  longtemps  de  moi.  J'ai  voulu  seulement,  par 
quelques  exemples,  vous  montrer  que  si  je  suis  poète  dans  la 
forme,  les  autres  historiens  de  ce  temps  le  sont  trop  souvent 
dans  le  fond. 

Recevez  tous  mes  remerciements  et  mes  salutations  cordiales 
et  affectueuses. 


Industrie  et  Religion.  —  Le  Voltaire  nous  révèle  un 
prospectus  des  Pères  Bénédictins  du  mont  Magella  re- 
latif à  un  certain  Extrait  capillaire ,  merveilleux  pour 
arrêter  la  chute  des  cheveux. 

«  Notre  extrait  capillaire,  dit  le  prospectus,  infiltre 
une  sève  féconde  dans  les  tubes  capillaires;  il  guérit 
toutes  les  affections  du  cuir  chevelu,  //  fait  renaître  la 
chevelure  disparue;  il  développe,  purifie  et  fortifie  les 
cheveux.  Rien  ne  peut  lui  être  comparé  pour  l'assou- 
plissement, le  reflet  et  le  chatoiement.  Il  s'emploie  pour 
l'entretien  des  sourcils,  cet  ornement  indispensable. 

«  Les  services  qu'il  rend  à  la  barbe ,  pour  tous  les 
âges,  ne  sont  pas  moins  précieux.  L'âge  muret  la  vieil- 
lesse se  plaisent  à  cultiver  cet  ornement  viril,  qui  fut  dans 
tous  les  temps  un  symbole  de  respect  et  d\iutorité.  La 
conserver,  raviver  sa  nuance,  assurer  sa  beauté  et  son 


développement  toujours  vivace,  tout  en  maintenant  sa 
souplesse,  sera  l'œuvre  de  notre  extrait.  » 

On  n'est  pas  plus  onctueux  :  nous  parlons  du  pros- 
pectus. 

Une  Légende  persane.  —  Nous  l'avons  trouvée  dans 
le  Rappel,  et  elle  nous  a  paru  assez  jolie  pour  être  con- 
servée : 

«  Le  schah  Shahabaham  XXVII  ordonna  un  beau 
matin  à  son  premier  ministre  de  faire  le  recensement 
de  tous  les  imbéciles  de  son  empire  et  d'en  dresser  la 
liste  exacte. 

Le  vizir  se  mit  à  l'ouvrage,  et,  en  tête  de  la  liste, 
qui  était  fort  longue,  il  plaça  le  nom  de  son  souverain. 

Celui-ci  était  de  bonne  humeur  et  se  contenta  de 
demander  au  ministre  ce  qui  lui  valait  ce  grand  hon- 
neur. 

«  Sire,  répondit  celui-ci,  je  vous  ai  mis  sur  la  liste 
parce  qu'il  y  a  à  peine  deux  jours  vous  avez  confié  des 
sommes  importantes,  sous  prétexte  d'achats  de  che- 
vaux à  l'étranger,  à  des  individus  complètement  in- 
connus et  qui  ne  reviendront  jamais. 

—  Ah  !  tu  crois  ?  Et  s'ils  reviennent  ? 

—  Alors  j'effacerai  votre  nom  et  je  placerai  le  leur 
en  tête  de  la  liste.  » 
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LÉS  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Fragment  de  conversation  : 

a  Ainsi,  mon  cher^  vous  n'aimez  pas  les  femmes 
grandes  ? 

—  Certes  non;  et  si  j'avais  le  choix  entre  une  grande 
et  une  petite,  c'est  la  petite  que  je  prendrais  pour  ma 
femme. 

—  Vous  avez  raison  ;  entre  deux  maux  il  faut  choisir 
le  moindre  !  » 

[Voltaire.) 

Une  jeune  actrice,  que  le  comte  X...  protège  au  su 
de  sa  femme,  lui  réclamait  depuis  longtemps  un  superbe 
bracelet.  Il  consent  à  le  lui  donner,  mais  à  la  condition 
qu'elle  ne  le  portera  pas  en  scène. 

«  Ma  femme,  dit-il,  n'aurait  qu'à  l'apercevoir. 

—  Et  elle  vous  ferait  une  scène  de  jalousie  ? 

—  Pas  du  tout;  seulement  elle  m'en  demanderait  un 
pareil!  » 

Emprunté  au  Masque  de  fer  : 

Le  docteur  B...  ordonne  une  potion  à  un  de  ses 
clients. 

«  Combien  de  cuillerées  par  jour?  demande  le  ma- 
lade. 

—  Le  moins  possible  !  » 
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On  parlait  des  nombreuses  infidélités  faites  à  un  mari 
par  sa  femme. 

c  Mais,  dit  quelqu'un,  elle  ne  l'a  trompé  qu'une  seule 
fois. 

—  Comment  cela? 

—  Mais  oui  :  c'est  quand  elle  lui  a  promis  fidélité  de- 
vant le  maire.  »  {Écho  de  Paris.) 

Dans  une  ville  du  Midi,  Méry  s'imagina  un  jour  de 
solliciter  l'emploi  d'exécuteur  des  hauies-œuvres,  qui 
était  devenu  vacant.  Apprenant  que  les  appointements 
étaient  de  trois  mille  francs  : 

«  C'est  maigre!  dit-il. 

—  C'est  ce  que  touchait  le  précédent  exécuteur. 

—  Possible!  mais  pour  moi  la  charge  est  bien 
pénible  :  Je  suis  adversaire  de  la  peine  de  mort,  -d 

(Écho  de  Paris.) 

En  ménage  : 

t  Mon  ami,  je  me  suis  encore  aperçue  de  la  dispa- 
rition d'un  de  mes  corsets.  Je  gage  que  c'est  cette  vo- 
leuse de  bonne  qui  me  le  porte  ! 

—  Comment  est-il,  ton  corset? 

—  Noir,  avec  doublure  en  satin  rouge.  » 
Monsieur  distrait  :  v  Bon,  je  verrai.  » 

(Voltaire.) 
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PETITE  GAZETTE.  —  On  vient  de  compléter  l'orne- 
mentation du  monument  grandiose  élevé  à  la  République  sur 
la  place  de  ce  nom,  près  la  caserne  du  Prince-Eugène. 

Sur  les  douze  bas-reliefs  en  bronze  qui  entourent  la  base 
du  monument,  six  seulement  avaient  pu  être  exécutés  et 
placés  :  le  20  juin  1789,  —  le  14  juillet  1789,  —  le  4  août 
1789, —  le  14  juillet  1880,  —  le  4  septembre  1870,  —  et  le 
4  mars  1848.  Encore  avait-on  enlevé  ces  deux  derniers  pour 
les  renforcer. 

Les  six  autres  bas-reliefs,  dont  on  n'avait  donné  que  des 
imitations  en  toile  peinte,  viennent  d'être  définitivement  in- 
stallés. Ce  sont  :  le  i^  juillet  1790,  —  le  1 1  juillet  1792,  — 
le  20  septembre  1792,  —  le  21  septembre  1792,  —  le  ij  prai- 
rial an  II  —  et  le  29  juillet  1830. 

—  M"6  Lavigne,  l'excentrique  et  joyeuse  actrice  du  Palais- 
Royal,  a  épousé  en  légitimes  noces,  le  1^'  juillet,  le  jockey 
anglais  Pettet. 

—  L'Hippodrome  a  donné,  le  i"  juillet,  une  pantomime 
militaire  et  Renaissance,  Bayard,  qui  a  obtenu  un  vif  succès. 
C'est  une  suite  de  grandes  scènes  historiques  très  habilement 
et  fidèlement  représentées. 

—  Le  jugement  du  concours,  pour  le  prix  de  Rome,  vient 
d'être  rendu  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  (i<='"  juillet). 

L'audition  des  cantates  a  duré  de  midi  à  quatre  heures.  A 
la  suite  d'une  délibération  de  près  de  deux  heures,  le  jury  a 
proclamé  les  récompenses  suivantes  : 

Le  premier  grand  prix  de  composition  musicale  a  été  dé- 
cerné, au  premier  tour  de  scrutin,  par  22  voix  sur  28  vo- 
tants, à  M.  Debussy  (Achille-Claude),  né  à  Saint-Germain- 
en-Laye  le  22  août  1862,  élève  de  M.  Ernest  Guiraud. 

Le  premier  second  grand  prix  a  été  accordé,  après  deux 
tours  de  scrutin,  par  19  voix,  à  M.  René  (Charles-Olivier), 
né  à  Paris,  le  6  mai  1863,  élève  de  M.  Léo  Delibes. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté,  à  la  presque 
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unanimité,  —  27  voix  sur  28,  —  par  M.  Leroux  (Xavier- 
Henri-Napoléon),  né  à  Rome  le  11  octobre  1863 ,  élève  de 
M.  J.  Massenet. 

De  l'avis  unanime,  le  concours  a  été  fort  remarquable. 

Les  interprètes  de  la  cantate  de  M.  Debussy  étaient 
M'"^  Caron,  du  théâtre  delà  Monnaie,  à  Bruxelles;  MM.  Van- 
dyck  et  Taskin. 

NÉCROLOGIE.  —  1 2  juin.  —  Ernest  Aniel,  agrégé  de  l'Uni- 
versité, professeur  au  lycée  de  Lyon,  et  l'un  des  plus  célè- 
bres moliéristes  connus.  11  a  légué  à  la  bibliothèque  de  la 
Comédie-Française  la  collection  des  nombreuses  éditions  des 
œuvres  de  Molière  qu'il  possédait,  ainsi  que  tous  les  docu- 
ments se  rapportant  à  ses  pièces  et  à  son  histoire,  qu'il  avait 
patiemment  collectionnés  et  réunis.  Il  n'avait  que  cinquante- 
cinq  ans. 

19.  —  Le  docteur  Fournier  (Eugène),  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  botanique,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

21.  —  Le  cardinal  Frédéric  de  Falloux  du  Coudray, 
frère  de  M.  de  Falloux,  ancien  ministre  de  l'instruction 
publique  et  académicien.  Né  le  15  août  181 5  à  Angers,  il 
avait  été  créé  cardinal  de  l'ordre  des  diacres  le  12  mars  1877. 

27.  —  Le  docteur  Moreau  (de  Tours) ,  célèbre  aliéniste, 
médecin  de  la  Salpêtrière.  Il  avait  quatre-vingt-huit  ans. 

30.  —  Notre  confrère  Jean-Bernard  Lafon,  connu  dans 
les  lettres  sous  le  nom  de  Mary-Lafon.  Il  laisse  plus  de  cin- 
quante volumes  d'histoire,  de  poésie  et  de  littérature.  Il  était 
âgé  de  soixante-douze  ans. 

i"  juillet.  —  Le  général  russe  Todtleben,  le  célèbre  dé- 
fenseur de  Sébastopol  en  1855.  C'est  l'un  des  officiers  géné- 
raux du  génie  les  plus  célèbres  de  notre  temps.  Il  était  né 
à  Millau  en  18 18.  Il  a  laissé  sur  le  siège  de  Sébastopol  un 
ouvrage  considérable,  qui  est  devenu  classique  dans  les  écoles 
spéciales.   , 

$.  —  Victor  Massé,  compositeur  de  musique,  dont  nous 
parlons  plus  haut  dans  notre  quinzaine. 


VARIETES 


LETTRES  INEDITES  DE  SCRIBE 

Les  quatre  lettres  qui  suivent  font  partie  de  l'inépuisable 
collection  de  M.  Badin.  Elles  sont  adressées  toutes  les 
quatre  à  M.  Basset,  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

I 

Ce  mardi  17  mars. 

Voici,  mon  cher  Directeur,  le  manuscrit  que  vous 
me  demandez  et  qui  se  recommande  à  vos  bons  soins. 
N'oubliez  pas  que  c'est  dimanche  prochain,  22  mars^ 
que  d'après  la  promesse  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire,  Roger  doit  chanter  dans  le  concert,  au  bénéfice 
des  aliénés,  organisé  par  M.  de  Larochefoucault- 
Liancourt.  Vous  m'aviez  dit  de  vous  le  rappeler  quel- 
ques jours  auparavant ,  c'est  ce  que  je  m'empresse  de 
faire. 

Mille  bonnes  amitiés  de  votre  tout  dévoué, 

E.  Scribe. 

II 

Voici,  mon  cher  Directeur,  le  manuscrit  en  question 
que  je  n'ai  pas  relu  et  sur  lequel  vous  pouvez  faire  vos 
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notes.  Tout  ce  que  je  me  rappelle  de  l'ouvrage,  c'est 
que  le  titre  est  excellent,  qu'il  est  extrêmement  musical 
et  que  le  rôle  de  Pépita  l'idiot  est  fort  original,  peu 
fatigant  et  n'a  pas  encore  été  mis  au  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique  ;  —  enfin  la  partition  est  toute  prête.  — 
Voilà  toutes  les  raisons  que  je  puis  vous  donner  pour; 
peut-être,  après  l'avoir  lu,  en  trouverez-vous  beaucoup 
contre;  —  mais  nous  en  causerons. 
Tout  à  vous, 

E.  Scribe. 

III 

Séricourt,  36  mai. 

Mon  cher  Directeur, 

Je  suis  très  content  de  l'engagement  de  mademoi- 
selle Charton  ;  et  le  public  sera  comme  moi,  je  l'espère. 

C'est  par  Zanetta  qu'il  faut  la  faire  débuter,  d'a- 
bord parce  qu'elle  y  est,  dit-on,  charmante,  et  puis 
la  pièce,  qui  a  été  immensément  jouée  à  Bruxelles,  l'a 
été  si  peu  à  Paris  que  ce  sera  presque  une  nouveauté. 
Audran  ou  Jourdan  [jouera  le  rôle  du  ténor,  et  vous 
donnerez  le  rôle  que  chantait  mademoiselle  Rossi,  à 
une  de  vos  premières  chanteuses.  Auber  vous  guidera 
mieux  que  moi.  Je  suis  fâché  de  ne  pas  être  à  Paris 


pour  faire  répéter  le  rôle  à  notre  débutante ,  parce  que 
celle-là  comprend  et  qu'un  rôle  qu'on  lui  a  fait  étudier 
n'est  plus  reconnaissable.  Mais  il  faur  que  je  reste  ici 
pour  travailler  et  travailler  pour  elle.  J'avais  commencé 
à  écrire  la  pièce  de  Boisselor,  Mosquita  la  Sorcière,  et 
comme  d'habitude  j'en  avais  fait  un  squelette  habillé 
de  trois  lignes  de  prose  ;  on  peut  maintenant  lui  faire 
un  plus  bel  habit,  puisqu'il  doit  être  porté  par  made- 
moiselle Charton,  et  je  vais  tâcher,  d'ici,  de  lui  prendre 
mesure. 

Quant  à  l'ordre  de  vos  pièces,  vous  ferez  bien  de 
commencer  par  Auber,  puisque  vous  n'avez  Roger  que 
pour  un  an;  prenez-le  le  plus  tôt  possible  et  ne  donnez 
la  Nuit  de  Noël  qu'en  décembre,  afin  d'avoir  encore,  si 
vous  le  pouvez,  un  autre  ouvrage  pour  Roger. 

Clapisson  aura  bientôt  le  sien  et  un  ouvrage  qui,  je 
crois,  lui  conviendra.  Pour  tout  cela  il  me  faut  du 
temps  et  du  repos  ;  c'est  pour  cela  que  je  ne  quitte  pas 
Séricourt. 

Mille  bonnes  amitiés  de  votre  tout  dévoué, 


E.  Scribe. 


P.-S. 


Et  le  Sultan  Saladin! 
Que  me  demande  Dupin  ^ 
Pour  remonter  cette  pièce 
Je  ne  vois  pas  qu'on  s'empresse 
A  répéter  le  matin 


Je  ne  peux  pas  alors  continuer  le  couplet  et  ajouter  : 
c'est  bien,  très  bien. 
Il  me  semble  cependant 

Que  sans  vous  gcner  en  rien 

ce  devrait  depuis  longtemps  être  fait. 


IV 


Mon  cher  Directeur, 
Mademoiselle  Darcier  tient  dans  les  Mousquetaires  de 
la  reine  une  place  trop  importante  pour  que  nous  puis- 
sions lui  faire  jouer  dans  Ne  touchez  pas  à  la  reine,  le 
rôle  que  nous  lui  deslinons  et  qu'elle  a  accepté.  Ce  serait 
interrompre  l'immense  succès  que  vous  venez  d'obtenir, 
et  telle  n'est  pas  notre  intention;  nous  voici  donc  obligés 
d'attendre,  et  si  le  bruit  qui  se  répand  depuis  plusieurs 
mois  est  véritable,  si  réellement  mademoiselle  Dar- 
cier doit  quitter  le  théâtre,  il  nous  faudra  remettre 
indéfiniment  non  seulement  l'opéra  en  trois  actes  dont 
je  viens  de  vous  parler,  mais  encore  celui  de  la  Veille 
de  Noël  qui  est  tout  prêt  et  où  mademoiselle  Darcier 
remplit  le  principal  rôle.  C'est,  je  le  sais,  et  je  vous 
en  demande  bien  pardon,  contrarier  vos  projets;  mais, 
dans  votre  intérêt  et  dans  le  nôtre,  il  vaut  mieux,  s'il 


y  a  un  succès  à  espérer,  attendre  et  l'obtenir,  que  de 
tout  compromettre  en  se  pressant  inutilement. 

Daignez,  mon  cher  Directeur,  agréer  tous  mes  re- 
grets de  l'embarras  que  va  peut-être  vous  causer  ma 
résolution  et  ne  m'en  croyez  pas  moins 

Votre  tout  dévoué  et  de  cœur, 

E,  Scribe. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  Le  Prince  Zilah  et  sa  clef,  — 
Alphonse  Hirsch. 

Jules  Claretie  publie,  tous  les  ans,  un  volume  à  sen- 
sation :  l'an  dernier  c'était  ce  beau  et  palpitant  roman 
de  Noris,  qui  a  eu  tant  d'éditions  successives  ';  aujour- 
d'hui c'est  le  Prince  Zilah,    roman  hongrois   dont  la 

1.  Voici  le  chiffre  actuel  du  tirage  des  trois  derniers  romans  à 
grand  succès  de  Claretie:  Monsieur  le  Ministre,  60,000;  le  Million, 
48,000;  Noris,  45,oco. 

II.  —  1884.  j 
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scène  se  passe  un  peu  à  Paris  et  beaucoup  à  Maisons- 
Laffitte. 

Il  serait  difficile  d'analyser  ici,  même  sommairement, 
dans  le  peu  de  lignes  dont  nous  pouvons  disposer,  un 
roman  aussi  rempli  et  aussi  riche  en  détails  de  toute 
sorte  ;  ce  serait,  d'ailleurs,  déflorer  l'intérêt  même  très 
vivant,  très  passionnant  du  livre.  D'ailleurs,  à  côté  de 
cet  attrait  de  l'intrigue,  il  y  a  toujours,  dans  un  roman 
de  Claretie,  une  partie  très  longue,  très  touffue,  où  Ton 
découvre  des  tableaux  parisiens^  des  peintures  de  mœurs, 
des  études  de  la  vie  moderne  prises  sur  le  vif  et  au  mi- 
lieu desquels  le  brillant  écrivain  place  habilement  la 
scène  de  son  récit.  Ainsi,  dans  le  Prince  Zilah^  le  héros 
et  l'héroïne  et  les  deux  autres  principaux  personnages 
sont  tous  les  quatre  des  étrangers  d'origine  hongroise. 
L'histoire  dont  ils  sont  les  types  indispensables  pourrait 
se  passer  aussi  bien  à  Saint-Pétersbourg,  à  Madrid  ou 
à  Buda-Pesth,  dans  cette  dernière  ville  surtout,  puisque 
c'est  là  que  Claretie  en  a  recueilli  le  récit.  L'auteur  a 
préféré  en  placer  la  scène  à  Paris  même  et  dans  les 
environs  (Maisons-Laffitte),  afin  de  pouvoir  se  livrer  à 
son  goût  de  descriptions  de  cette  vie  parisienne  qu^il 
connaît  si  bien  à  fond  et  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux 
avec  tant  de  détails  authentiques,  souvent  documen- 
taires, et  toujours  «  vécus  »,  ainsi  que  lui-même  les  ca- 
ractérise. 

Mais  cette  fois  le  nouveau   roman  de  Claretie   ne 
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donne  pas  prise  à  des  indiscrétions  aussi  précises  que 
d'habitude.  La  clef  en  est  moins  facile  à  trouver,  si  tant 
est  qu'il  y  en  ait  une.  Zilah  et  Marsa  sont  des  person- 
nages étrangers  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  dépeints 
d'après  d'autres  personnages  que  nous  puissions  con- 
naître. Menko,  —  le  traître  du  livre,  —  et  le  loyal  et 
vaillant  Varhély  sont  aussi  des  types  d'une  grande  ori- 
ginalité, mais  dont  le  monde  parisien  n'a  pu  fournir 
l'image  à  l'auteur.  C'est  donc  seulement  dans  les  autres 
personnages  du  livre,  qui  appartiennent  ceux-là  tout  à 
fait  au  monde  parisien,  qu'on  pourrait  chercher  à  la 
rigueur  quelques  rapprochements  et  quelques  ressem- 
blances. 

Et  d'abord,  l'histoire  même  du  mariage  de  Zilah  est 
un  peu  celle  du  mariage  de  Garibaldi,  trompé,  lui  aussi, 
après  la  cérémonie  et  ayant  la  révélation  de  son  malheur 
avant  la  consommation  même  du  mariage.  L'auteur  n'a 
pu  manquer  de  prendre  là  quelques  indications  curieuses. 

La  baronne  Dinati,  cosmopolite  et  tapageuse,  dont  le 
salon  est  ouvert  à  tout  le  monde,  sans  examen  et  sans  réfé- 
rences, rappelle  par  bien  des  côtés  cette  princesse  de 
Solms,  née  Bonaparte  et  devenue  Rattazzi  avant  d'être  — 
aujourd'hui  —  M™e  de  Rute.  On  était  admis  jadis  chez 
M™e  de  Solms  avec  autant  de  facilité  et  de  sans  gêne 
que  chez  la  baronne  Dinati,  dans  le  roman  de  Claretie  ; 
on  y  volait  même  des  couverts  d'argent  après  boire, 
particularité  que   Claretie  a  omis  de  signaler  dans  la 
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peinture  de  l'hôtel  de  la  baronne  et  de  ses  singulières 
réceptions. 

Dans  le  reporter  Jacquemin,  si  prestement  mis  en 
scène  et  d'une  couleur  si  vive  et  si  rapide,  nous  avons 
retrouvé  quelques  particularités  de  la  physionomie  et 
de  la  vie  d'un  ancien  confrère,  bohème  de  lettres,  Hip- 
polyte  Nazet,  qui  collaborait  avec  nous  au  journal  spé- 
cial le  Théâtre  vers  l'année  1860,  qui  était  un  peu 
cousin  de  Sardou,  et  qui,  après  avoir  traîné  une  existence 
vagabonde  et  débraillée,  a  fmi  par  mourir  d'épuisement 
prématuré.  Le  ménage  de  ce  Jacquemin,  si  curieusement 
décrit  par  Claretie,  est  l'une  des  trois  ou  quatre  pages 
maîtresses  du  livre. 

Deux  autres  pages  grandioses  sont  encore  à  citer  en 
même  temps  ;  elles  sont  déjà  célèbres  :  la  mort  et  les 
funérailles  si  pittoresques,  si  sauvages,  si  lugubres  du 
père  de  Zilah  et  le  fameux  chapitre  dans  lequel  Menko  est 
à  moitié  dévoré  par  les  chiens  de  garde  de  Marsa.  Je  dirai 
même  que  cette  mort  et  ces  funérailles  du  père  de 
Zilah  forment  un  tableau  admirable,  digne  de  tenter 
l'inspiration  de  quelque  peintre  habile  dans  l'art  de  dis- 
poser la  mise  en  scène  d'une  toile  ;  l'épisode  des  chiens 
n'est  pas  moins  attachant,  et  tout  le  monde  parle  de  ces 
deux  scènes  parce  qu'elles  sont  connues  même  parmi 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  lu  le  livre. 

Ce  beau  roman  a  été  refait  deux  fois.  La  première 
version  a  paru  dans  le  Siècle  sous  le  titre  de  la  Tzigane. 
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Le  dénouement  était  alors  tout  autre.  Marsa  ne  mourait 
pas,  le  prince  lui  pardonnait,  et  tous  deux  s'en  allaient 
vivre  en  Hongrie  de  longs  jours  filés  d'or  et  de  soie 
dans  le  domaine  patrimonial  de  Zilah.  Mais  il  sembla 
ensuite  à  Tauteur  que  cette  conclusion  heureuse  manquait 
un  peu  de  moralité.  En  somme,  Marsa  ne  méritait  pas 
son  bonheur;  d'ailleurs  le  spectre  de  Menko,  tué  à  cause 
d'elle,  ne  devait-il  pas  se  dresser  perpétuellement  entre 
elle  et  Zilah  ?  Claretie,  ayant  alors  donné  son  roman  au 
Petit  Moniteur j  crut  devoir  en  modifier  le  dénouement. 
Marsa  coupable  meurt,  cette  fois,  au  milieu  même  du 
bonheur  qu'elle  croit  avoir  retrouvé  pour  jamais.  La 
conscience  de  l'auteur  était  satisfaite  ;  celle  du  lecteur 
l'est  également.  Je  doute,  en  effet,  que  Marsa  rachetée 
et  heureuse  eût  été  dans  la  logique  humaine.  Nous 
sommes  plus  tentés  de  pleurer  sa  mort,  car  elle  nous 
eût  moins  intéressés,  si  elle  avait  vécu. 

—  Notre  cher  ami  Alphonse  Hirsch,  peintre  de  genre 
et  de  ponraits,  est  mort  le  1 5  de  ce  mois  à  Paris.  Il 
avait  à  peine  quarante  et  un  ans.  Sa  sœur  avait  épousé 
Eugène  Manuel,  le  charmant  et  délicat  auteur  des  Ou- 
vriers et  de  r Absent. 

Hirsch  est  mort  un  peu  de  désespérance  et  d'ambition 
déçue.  C'était  un  garçon  de  talent,  mais  de  moins  de 
talent  qu'il  ne  se  l'imaginait.  Il  avait  souvent  exposé. 
Ses  tableaux  de  genre  sont  médiocres  et  manquent  sur- 
tout d'originalité;  mais  il  laisse  quelques  portraits  plus 


—  38  — 

remarquables  :  Le  Grand  Rabbin  de  Paris,  Madame 
Hirsch  mère,  Eugène  Manuel,  etc.  Cependant  Hirsch  n'a- 
vait jamais  pu  obtenir  comme  récompense,  à  la  suite 
des  diverses  expositions  auxquelles  il  prit  part,  qu'une 
simple  mention  honorable.  Il  accusait  le  sort  de  sa  mau- 
vaise chance  ;  il  en  voulait  à  tout  le  monde  de  ses  suc- 
cessives et  annuelles  déconvenues,  et  son  cerveau  tra- 
vaillait sans  cesse  en  proie  à  cette  continuelle  obsession. 
Il  avait  cependant  de  nombreuses  relations  artistiques, 
et  quand  on  songe  qu'une  médaille,  au  Salon,  aurait  peut- 
être  empêché  ce  brave  et  fier  garçon  de  mourir,  on  en 
veut  réellement  au  sort,  et  peut-être  un  peu  aussi  à  ceux 
qui  auraient  pu  accorder  cette  distinction  honorifique  à 
l'artiste  aujourd'hui  disparu. 

Le  Tunnel  sous-marin.  —  La  question  du  tunnel 
sous-marin,  de  France  en  Angleterre,  a  longtemps  oc- 
cupé le  public.  Ecartée  l'an  dernier,  au  Parlement  an- 
glais, elle  va  y  être  prochainement  représentée.  Un  de 
nos  amis,  qui  vient  de  passer  un  certain  temps  à  Lon- 
dres, nous  adresse,  à  ce  sujet,  l'intéressante  note  qui 
suit.  Elle  contient,  sur  la  question  du  tunnel,  des  aper- 
çus qui  nous  ont  semblé  non  moins  nouveaux  que  cu- 
rieux : 

«  Pendant  mon  récent  séjour  à  Londres,  je  me  suis 
trouvé  en  relations  avec  quelques  personnages  apparte- 
nant, de  plus  ou  moins  près  au  gouvernement,  et  no- 
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tamment  avec  un  attaché  au  cabinet  du  chef  suprême 
du  Foreign-Office.  En  de  nombreuses  conversations, 
nous  avons  abordé  et  discuté  beaucoup  de  sujets  di- 
vers au  point  de  vue  des  rapports  existant  entre  nos 
deux  pays,  de  leurs  différences  de  mœurs,  de  leurs  apti- 
tudes intellectuelles  et  commerciales,  et  enfin  du  carac- 
tère de  leurs  habitants. 

«  Entre  autres  sujets,  ayant  causé  longuement  de 
l'Egypte  et  du  canal  international  de  Suez,  dont  les 
hasards  de  la  guerre  et  de  la  politique  pourraient  à  un 
moment  quelconque  compromettre  la  sécurité  et  peut- 
être  l'existence,  nous  fûmes  amenés  à  parler  de  la  ques- 
tion non  encore  définitivement  résolue  ',  du  fameux 
projet  de  tunnel  qui  doit  relier,  par-dessous  la  mer,  no- 
tre continent  à  la  grande  île  anglaise.  On  sait  que  l'an 
dernier,  à  pareille  époque,  la  commission  nommée  par 
le  Parlement  se  montra  hostile  au  projet  et  que,  par  suite, 
il  n'y  eut  pas  même  de  discussion  publique  à  ce  sujet. 
Les  études  commencées  sur  les  deux  rivages  de  France 
et  d'Angleterre  furent  aussitôt  suspendues.  Je  témoignai 
alors  à  mon  interlocuteur  l'étonnement  qu'avaient  sus- 
cité partout  en  France  les  motifs  invoqués  par  la  com- 
mission pour  repousser  le  projet,  et  dont  le  principal 
était  la  crainte  que  pouvait  inspirer  au  peuple  anglais 
une  invasion  subite  de  ses  côtes  par  une  armée  française. 

I.  La  question  du  tunnel  doit,  en  effet,  être  représentée  de  nou- 
veau an  Parlement  dans  sa  prochaine  session. 
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J'ajoutais  que  ce  motif  avait  fait  naître  en  France,  parmi 
les  personnes  qui  s'occupaient  sérieusement  de  ce  grand 
et  hardi  projet,  une  certaine  incrédulité  sur  la  sincérité 
même  de  l'argument  mis  en  avant  pour  le  rejeter.  On 
admettait  difficilement  chez  nous,  disais-je,  que  l'An- 
gleterre pût  supposer  que  la  France  chercherait  jamais 
à  la  surprendre  au  moyen  de  ce  tunnel,  qu'un  travail  de 
précautions  préventives  devait  rendre  si  facile  à  dé- 
truire puisque  quelques  heures  suffiraient  évidemment 
pour  le  combler  d'un  côté  ou  de  l'autre.  J'ajoutais  qu'il 
devait  exister  d'autres  raisons  plus  acceptables,  qu'on 
ne  nous  avait  pas  dites  et  qui  avaient  sans  doute  plus 
de  portée  et  de  valeur. 

«  Vous  êtes  dans  le  vrai,  me  répondit  mon  interlocuteur, 
d'autres  motifs  que  celui  qui  a  été  prétexté  ont  dicté 
l'arrêt  de  la  commission.  Ses  séances  ont  été  secrètes  ; 
elle  n'en  a  fait  connaître  au  public  des  deux  nations  que 
ce  qu'elle  a  voulu  ;  mais  j'ai  vu  personnellement  les 
rapports  des  commissaires  enquêteurs  et  je  puis  vous 
révéler  un  fait  assez  curieux  :  c'est  que  la  question 
militaire,  qui  a  été  donnée  au  public  comme  la 
principale  cause  du  rejet  de  la  proposition,  n'a  été,  dans 
la  commission,  qu'incidemment  abordée.  Le  tunnel, 
en  efîet,  tout  le  monde  le  sait,  pourrait  être  intercepté, 
non  en  quelques  heures,  comme  vous  le  pensez,  mais 
en  quelques  minutes  seulement.  Ensuite,  une  guerre  en- 
tre deux  pays  comme  la  France  et  l'Angleterre  ne  se 
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déclare  ni  ne  s'exécute  sans  des  préliminaires  nombreux; 
ce  n'est  donc  pas  par  surprise  ni  à  l'improviste  que 
l'Angleterre  pourrait  jamais  être  envahie  par  la  France. 
Aussi  la  commission  ne  s'est-elle  occupée  de  la  ques- 
tion que  parce  qu'un  de  ses  membres  l'a  soulevée, 
mais  sans  y  attacher  une  réelle  importance,  l'objection 
si  simple  que  je  viens  de  vous  faire  ayant  aussitôt  été 
acceptée  comme  une  solution  sans  réplique. 

a  Donc,  ce  que  l'Angleterre  craint,  —  et  cela  résulte 
des  rapports  mêmes  non  publiés  de  la  commission,  — ce 
ne  sont  ni  vos  armées  ni  votre  invasion,  au  moins  mili- 
taire ;  ce  qu'elle  craint  par-dessus  tout,  —  cela  vous  pa- 
raîtra bien  étrange  et  bien  incroyable  à  vous  autres 
Français,  —  c'est  1  invasion  de  vos  idées,  c'est  la  propa- 
gation de  vos  mœurs,  ce  sont  les  trains  de  plaisir  qui, 
par  la  facilité  de  communication  du  tunnel,  jetteront  de 
temps  à  autre  et  même  périodiquement,  dans  son  île, 
des  flots  du  populaire  français  qui  n'y  a  jamais  pénétré. 
Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  l'Angleterre  est  un  pays 
aristocratique  par  excellence  :  son  peuple  crie,  braille, 
fait  des  meetings,  mais  cela  n'a  pas  d'importance,  car 
ce  n'est  jamais  lui  qui  gouverne;  c'est  toujours  cette 
vieille  et  traditionnelle  aristocratie  dont  les  anciennes 
idées  prédominent.  Le  peuple  anglais  a  encore  sa  ré- 
volution de  89  à  faire,  et  l'aristocratie  souveraine  ne  veut 
pas  qu'il  la  fasse,  ou  du  moins  elle  en  veut  retarder 
le  plus  possible  l'inévitable  explosion,  car  elle  prévoit 
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bien  qu'un  jour  ou  l'autre  il  y  aura  aussi  chez  elle  une 
guerre  de  privilèges  et  de  castes.  Donc,  si  elle  laissait 
toute  grande  ouverte,  que  dis-je  ?  si  elle  ouvrait  elle- 
même  la  porte  par  laquelle,  avec  votre  populaire,  vien- 
draient chaque  semaine,  par  exemple,  se  déverser  vos 
idées  de  liberté  et  d'égalité  sociales,  et  la  diffusion  de 
toutes  les  réformes  nombreuses  et  souvent  contradic- 
toires faites  dans  votre  législation  depuis  bientôt  cent 
ans,  elle  sent  très  bien,  cette  aristocratie  toute-puissante, 
que  le  régime  qu'elle  représente  serait  lentement  miné, 
et  qu'un  jour  une  commotion  quelconque,  semblable  à 
celles  qui  sont  si  fréquentes  chez  vous,  finirait  par  faire 
éclater  de  toutes  parts  l'antique  édifice  vermoulu. 
Croyez-vous  que  nous  autres  Anglais  de  l'aristocratie 
nous  verrions  avec  plaisir  vos  ouvriers  et  même  vos 
bourgeois  insinuer,  parleur  exemple,  au  peuple  anglais 
le  mépris  du  repos  du  dimanche  ou  du  droit  d'aînesse, 
et  soulever  les  grosses  questions  du  suffrage  universel 
complet  et  du  partage  absolu  des  fortunes?  Enfin, 
croyez-vous  que  les  idées  républicaines  et  égaliiaires, 
répandues  directement  dans  notre  peuple  par  le  vôtre 
n'effrayent  pas,  par  la  seule  pensée,  les  hauts  seigneurs 
de  la  libre  Angleterre  ?  Je  dis  «  libre  »  avec  intention 
pour  vous  faire  remarquer  que  l'Angleterre  est  bien  loin 
d'être  libre  à  votre  manière,  et  que  vos  libertés  sont 
toutes  différentes  des  siennes.  C'est  là  ce  qu'il  ne  faut 
pas  oublier.  Vous  trouverez   toujours   l'Angleterre  op- 
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posée  à  l'intrusion,  chez  elle,  des  idées  qui  peuvent 
menacer  son  système  aristocratique  et  gouvernemental. 
Et  voilà  pourquoi,  ni  vous  ni  moi,  sans  doute,  bien 
que  nous  ayons  encore,  je  l'espère,  de  longues  années 
à  vivre,  nous  ne  verrons  l'accomplissement  de  cette 
grande  œuvre  du  tunnel  de  Londres,  qui  nous  condui- 
rait fatalement  à  cette  révolution  des  mœurs  et  des 
idées,  que  je  crois,  je  vous  le  répèle,  infaillible,  mais 
dans  un  temps  qui  est  encore  bien  éloigné,  si  nous  évi- 
tons de  vous  fournir  le  moyen  de  les  faire  pénétrer  trop 
facilement  chez  nous. 

«  C'est  ce  que  la  commission  a  voulu  exprimer  en 
repoussant  le  projet  du  tunnel.  En  effet,  quand  cette 
question  a  été  ainsi  posée,  avec  tous  ses  résultats  et 
toutes  ses  conséquences,  tout  le  monde  s'est  trouvé 
d'accord.  Seulement  la  commission  n'a  pas  voulu  livrer 
le  mobile  réel  de  son  refus  d'acceptation,  et  elle  a  pris 
pour  prétexte  la  seule  question  militaire  qui,  par  le  fait, 
n'a  jamais  préoccupé  ni  inquiété  personne. 

«  Telle  est  la  vérité  sur  cet  incident,  vérité  exposée 
par  un  Anglais  lui-même,  très-libéral,  bien  qu'apparte- 
nant à  l'aristocratie,  vérité  qui  n'a  pas  encore  été  dite. 
Ce  qui  n'empêchera  pas  le  tunnel  de  se  faire  un  jour,  à 
cette  époque,  peut-être  plus  rapprochée  que  nous  ne 
pouvons  le  croire,  où  le  peuple  anglais  comprendra 
que  la  véritable  liberté  et  que  la  sincère  indépendance, 
dans  les  mœurs  comme  dans  les  idées,  ne  tiennent  pas 
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seulement  à  la  construction  plus  ou  moins  hâtive  d'un 
tunnel  sous-marin.  » 

Varia.  —  Berlioz  écrivain.  —  M.  Alfred  Ernst  vient  de 
consacrer  tout  un  volume  intitulé  l'Œuvre  dramatique  de 
Berlioz  à  la  gloire  de  ce  grand  compositeur,  qui  n'a  eu 
sa  vraie  place  qu'après  sa  mort.  Nous  emprunterons  à 
cet  intéressant  ouvrage  le  passage  suivant,  où  il  est  sur- 
tout question  du  talent  et  de  l'esprit  de  Berlioz  comme 
écrivain  : 

«  De  l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  Berlioz 
avait  beaucoup  d'esprit,  et  un  esprit  très  incisif,  très 
mordant.  Il  ne  se  faisait  pas  faute  d'en  user,  sans  mé- 
nagement parfois  :  ses  railleries  acerbes  lui  suscitèrent 
des  inimitiés  implacables.  Avait-il  à  rendre  compte  d'un 
ouvrage  médiocre,  il  s'acquittait  d'ordinaire  de  cette 
tâche  avec  un  cruel  laconisme.  Ainsi  fit-il  pour  la  Grande- 
Duchesse  de  Carafa,  qui  disparut  de  l'affiche  après  deux 
représentations.  Berlioz  se  contenta  de  reproduire  le  cri 
fameux  de  Bossuet  :  «  Madame  se  meurt!...  Madame 
est  morte!...  »  Dans  d'autres  circonstances,  il  imagina 
les  feuilletons  de  silence,  précédés  du  titre  de  l'opéra 
à  analyser,  et  où  il  n'était  question  que  de  la  pluie  et  du 
beau  temps.  On  cite  encore  aujourd'hui  les  «  mots  »  de 
BerliozsurPanseron  («  le  cabinet  de  consultation  »),  sur 
Fétis,  qui  corrigeait  les  symphonies  de  Beethoven  avec 
beaucoup  de  goût,  sur  les  arrangeurs^  tels  que  Lachnith, 
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le  «crétin  »,  ou  le  trop  célèbre  Castil-Blaze.  On  cite  ses 
mots  sur  Rossini  et  ses  emprunts  {«  les  canons  pris  sur 
l'ennemi  »),  et  l'épithète  appliquée  à  Hérold  :  «  unWeber 
des  Batignolles  )>.  Ici,  il  fut  excessif,  bien  que  cette 
plaisanterie  renfermât  une  critique  assez  juste.  On  n'a 
pas  oublié  non  plus  «  Tinfâme  Juive  »  et  les  enchères 
qu'il  se  permit  aux  représentations  d'un  opéra  de  Che- 
rubini  :  «  Je  donne  vingt  francs  pour  une  idée.  »  Dans 
sa  querelle  avec  l'illustre  Italien,  il  faut  bien  reconnaître 
que  Berlioz  se  montratrès  injuste  ;  mais,  d'autre  part,  il  ne 
pouvait  guère  demeurer  impartial,  ayant  trop  à  se  plain- 
dre de  Cherubini  pour  des  motifs  personnels.  Enfin,  dans 
les  Soirées  de  l'orchestre,  il  y  a  quantité  de  pages  fort 
intéressantes,  pleines  à'humour  et  de  verve  ;  les  meil- 
leures nous  paraissent  celles  qui  ont  trait  aux  représen- 
tations du  Freischiiîz  à  l'Odéon  (la  figuration  du  gar- 
çon épicier),  Madame  Rosenhain,  la  Révolution  du  ténor 
autour  du  public,  et  le  chapitre  intitulé:  De  viris  illustri- 
busurbis  Roms.  » 

Rien  de  nouveau.  —  On  a  beaucoup  parlé,  depuis 
quelque  temps,  de  l'action  sédative  de  l'huile  sur  les 
vagues  de  la  mer.  M.  Schields  en  a  fait  récemment  une 
nouvelle  expérience  en  Angleterre,  à  Folkestone.  La  mer 
était  très  agitée,  et  beaucoup  de  marins  hésitaient  à  sor- 
tir du  port  :  M.  Schields,  au  moyen  de  tuyaux,  envoya 
alors,  à  coups  de  piston,  environ  quatre-vingts  litres 
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d'huile  minérale  sur  les  flots,  et  presque  aussitôt  la  mer 
s'apaisa,  pour  rester  calme  pendant  plus  de  deux  heures, 
l'huile  se  maintenant,  sans  se  disperser,  à  la  surface  de 
Teau. 

Cette  influence  de  l'huile  sur  les  vagues  n'est  pas  une 
découverte  moderne  :  elle  était  connue  au  VI^  siècle, 
et  voici,  à  ce  propos,  un  passage  tiré  d'un  auteur 
byzantin  de  cette  époque,  Théophylacte  Simocate,  tra- 
duit du  grec  en  français  par  un  nommé  Frédéric  Morel, 
en  1603.  Cet  extrait  a  été  publié  dernièrement  dans  la 
Revue  scientifique. 

«  Question  VIII  :  —  Pourquoy  l'huile  versée  dans  la 
mer  la  rend-elle  calme? 

nAntisîhenes.  —  S'il  est  question  de  discerner  encore, 
dittes-moy,  de  grâce,  de  quel  costé  tourne  votre 
pensée? 

«  Pûlycrates.  —  J'ay  ouy  dire  que  les  nautonniers 
attirent  le  calme  et  la  bonnace,  en  jettant  de  l'huile 
dans  la  mer,  se  faisans  forts  de  la  rendre  ainsi  propice 
et  tranquille,  quoy  qu'elle  fust  trouble  et  escumante  de 
flots.  Les  pescheurs  et  plongeurs  aussi  ont  accoustumé  de 
faire  le  mesme  en  la  pesche  des  poissons.  Faictes-moy 
passer,  Antisthenes,  à  la  compréhension  et  cognoissance 
de  ce  point  par  la  barque  de  la  raison. 

«  Antisthenes.  —  Le  vent  est  une  chose  très  subtile  et 
déliée,  Polycrates,  et  l'huyle  est  gluante,  unctueuse  et 
polie.  Adonc  le  vçnt  glissant  à  cause  de  la  polisseure  ne 
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peut  amasser  de  vagues  sur  les  eaux.  De  là  vient  que 
la  mer  sousrit  par  une  bonnace,  ayant  adouci  et  ap- 
paisé  sa  cholere  par  la  bénigne  influence  de  l'huile.  » 

Le  Nu  dans  la  toilette.  —  La  Revue  indépendante,  un 
intéressant  recueil  qui  en  est  à  ses  débuts,  publie  des 
fragments  d'Edmond  de  Concourt,  parmi  lesquels  nous 
avons  relevé  le  suivant. 

«  A  une  soirée,  j'ai  vu  ces  jours-ci  une  jeune  femme 
dans  la  toilette  la  plus  joliment  indécente  qu'on  puisse 
rêver.  Elle  semblait  habillée  d'un  corset  et  d'un  jupon 
sous  lesquels  il  n'y  avait  point  de  chemise.  Je  causais 
de  cette  toilette,  ce  soir,  quand  une  vieille  femme  s'est 
mise  à  dire  que  l'hydrothérapie  avait  tué  la  pudeur  chez 
la  jeune  génération  féminine,  que  le  barbotage  dans 
l'eau  à  l'instar  d'un  canard,  que  l'habitude  journalière 
de  se  montrer  à  sa  femme  de  chambre  toute  nue,  di- 
minuaient tous  les  jours  l'effarouchement  que  les  femmes 
d'autrefois  éprouvaient  à  montrer  trop  de  leur  peau  ou 
de  leurs  formes.  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  disait 
cette  vieille  femme.  » 


Chasteté  d'un  maire.  —  Le  maire  de  Céret  ne  se  borne 
pas  à  protéger  la  morale  parmi  les  bipèdes  dont  l'État 
lui  a  confié  la  surveillance.  Sa  chaste  sollicitude  descend 
jusqu'aux  simples  quadrupèdes,  et  voici  l'arrêté  par  lequel 
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il  vient  de  jeter  le  trouble  parmi  toute  la  gent  canine  de 
sa  commune  : 

Nous,  maire  de  la  ville  de  Céret, 

Vu  la  loi  du  5  avril  1884, 

Considérant  qu'il  est  du  devoir  de  l'autorité  municipale  de 
prévenir  et  de  faire  réprimer  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte 
à  la  morale  publique  ; 

Considérant  qu'à  certaines  époques  de  l'année  la  circulation 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  des  chiennes  en  rut 
donne  lieu  à  des  spectacle  scandaleux  ; 

Arrêtons  : 

Art.  i"r.  —  Il  est  prescrit  à  tous  les  propriétaires  de 
chiennes  de  les  tenir  attachées  dans  l'intérieur  de  leurs  habita- 
tions pendant  tout  le  temps  qu'elles  seront  en  rut  ; 

Art.  2.  —  Procès-verbal  sera  dressé  contre  tout  proprié- 
taire d'une  chienne  qui  sera  trouvée  accolée  à  un  chien  sur  la 
voie  publique,  et  la  contravention  sera  poursuivie  conformé- 
ment à  la  loi. 

Art.  3.  —  MM.  les  commissaires  de  police,  gardes  cham- 
pêtres et  tous  les  agents  de  la  force  publique  sont  chargés  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Céret,  le  30  juin  1884. 

Le  maire, 
Michel  FOURDADE. 

Il  nous  faudrait  une  nouvelle  Mme  Deshoulières  pour 
chanter  les  privations  et  la  douleur  des  chiens  et  chiennes 
de  Céret.  Nous  espérons,  du  reste,  que  la  Société  pro- 
tectrice des  animaux  va  dresser  l'oreille  et  saura  mettre 
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à  la  raison  un  maire  aussi  opposé  au  précepte  prolifique 
de  l'Évangile. 

Le  Choléra  au  théâtre.  —  Nous  trouvons  dans  le 
Temps  l'information  suivante,  qui  est  malheureusement 
aujourd'hui  tout  à  fait  d'actualité  : 

Chacun  sait  qu'il  était  de  mode,  en  1830,  de  repré- 
senter sur  le  théâtre  toutes  sortes  de  maladies  et  d'acci- 
dents. Ainsi,  on  a  joué  à  Bergame,  en  1838,  avec  un 
immense  succès ,  un  drame  en  cinq  actes  intitulé  :  // 
Choiera  morbo.  On  y  voyait  des  personnes  ressentant  les 
premières  atteintes  du  choléra  ;  d'autres  personnes 
mouraient  au  milieu  de  convulsions  épouvantables. 
Enfin,  un  jeune  médecin,  beau  comme  le  jour,  trouvait 
un  remède  infaillible  pour  guérir  ce  mal,  et  épousait  une 
des  personnes  qu'il  avait  sauvées  en  leur  faisant  boire 
de  la  teinture  de  chélidoine. 

«  On  dirait  du  veau.  »  —  Sous  prétexte  que  nous  som- 
mes, suivant  nous,  le  peuple  le  plus  spirituel  du  monde, 
nous  nous  donnons  de  temps  en  temps  le  luxe  d'être 
absolument  idiots.  Depuis  environ  un  mois  circule  une 
certaine  phrase  dont  l'origine  inconnue  nous  paraît,  du 
reste,  peu  intéressante  à  rechercher.  A  propos  de  toute 
personne  ou  de  toute  chose  qu'on  trouve  belle  ou  bonne, 
on  dit  :  «  On  dirait  du  veau  ».  Quand  il  s'agit  d'une 
paire  de  bottines,  c'est  fort  bien  j  mais  si  l'on  parle  d'une 
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jolie  femme,  c'est  une  autre  affaire.  Ne  cherchez  pas, 
d'ailleurs,  le  sens  de  cette  scie.  Si  absurde  qu'elle  soit, 
on  s'en  est  pourtant,  de  côté  et  d'autre,  disputé  la  pa- 
ternité :  car  c'est  encore  quelque  chose  que  de  faire 
répéter  à  tout  le  monde  une  bêtise  pendant  quelques 
semaines.  En  tout  cas,  que  cela  vienne  de  ce  qu'elle 
est  trop  stupide  ou  de  ce  qu'elle  ne  l'est  pas  encore 
assez,  celle-là  commence  déjà  à  être  oubliée,  et  nous  ne 
la  regretterons  pas. 

Repas  de  noces  en  Allemagne.  —  Il  faut  que  l'espion- 
nage soit  bien  dans  le  sang  de  nos  voisins  d'outre-Rhin, 
car,  non  content  de  s'exercer  contre  les  étrangers,  il 
sévit  encore  sur  les  nationaux.  Voyez  plutôt  le  décret 
suivant  d'un  landsrath  du  Schleswig  : 

Vu  que,  dans  les  repas  de  noces,  les  paysans  se  permettent 
parfois  de  prononcer  des  discours  ayant  la  politique  pour 
objet, 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Des  dispositions  devront  être  prises  pour  que  des  agents  de 
police  soient  toujours  délégués  à  la  surveillance  de  pareilles 
fêtes. 

Si  ces  repas  ne  nous  sont  pas  préalablement  annoncés  et  si 
la  date  n'en  est  pas  fixée,  la  police  devra  les  interdire. 

Les  agents  à  ce  commis  devront  également  m'avertir  de 
tout  ce  qui  se  dit  dans  ces  banquets  et  me  transmettre  les  noms 
des  propriétaires  de  la  salle  où  ils  pourront  avoir  lieu. 

El  notez  qu'il  y  a  quelque  temps  les  autorités  consti- 


—  Si- 
tuées du  royaume  de  Saxe  avaient  interdit  aux  paysans 
et  ouvriers  de   danser.   Pauvres  Saxons,  où  est  donc 
votre  Paul- Louis  Courier? 


LÈS  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Un  pauvre  diable  s'arrête  devant  un  magasin  où  l'on 
vend  des  valises.  Le  patron  l'aperçoit  et  s'approche  de 
lui: 

«  Vous  voulez  une  malle,  Monsieur? 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  mettre  vos  effets. 

—  Vous  voulez  donc  que  j'aille  tout  nu?  » 

(^Gaulois.') 

Mlle  Cardinal,  qui  a  perdu  tous  droits  aux  insignes 
de  rosière,  va  se  marier  et  éprouve  un  scrupule  à  arborer 
la  couronne  de  fleurs  d'oranger. 

«  Mets-les  donc  toujours,  lui  dit  sa  maman  :  qu'est-ce 
que  ça  peut  te  faire,  puisqu'elles  sont  artificielles  ?  » 

Une  définition  de  Jean  Richepin  et  de  Sarah  Bern- 
hardt  fournie  par  l'Echo  de  Paris  : 
«  Un  saltimbanque...  et  sa  corde.  » 
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Un  reporter  arrête  au  Sénat  le  duc  de  B...  pour 'le 
questionner  sur  une  nouvelle  importante. 

(f  Mais,  lui  dit  le  duc,  êtes-vous  capable  de  garder 
un  secret? 

—  Très  certainement. 

—  Eh  bien!...  moi  aussi.  » 

Réflexion  bien  féminine  : 

«  Il  n'y  a  rien  d'aussi  incommode  qu'un  mari  jaloux, 
mais  je  ne  connais  rien  d'aussi  humiliant  qu'un  mari  qui 
ne  l'est  pas.  »  {Evénement.) 

Champoireau  va  passer  une  heure  au  musée  des  an- 
tiques, qu'il  n'a  pas  visité  depuis  1860. 

Il  arrive  devant  la  Vénus  de  Milo  : 

ce  On  ne  se  foule  pas  la  rate,  ici  !  Voilà  une  statue 
qui  n'est  pas  plus  avancée  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  !  » 

{Gaulois.) 

Un  personnage  récemment  nommé  à  un  poste  impor- 
tant voit  entrer  un  de  ses  anciens  camarades  et  pense 
aussitôt  qu'il  vient  solliciter. 

Le  visiteur.  Je  viens  vous  voir. 

L'autre.  El  moi...  je  vous  vois  venir. 

{Echos  de  Paris.) 
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Entre  concierges  : 

«  Qu'est-ce  que  fait  votre  aînée ,  ma'me  Valenciennes  ? 

—  Heu...  La  pauvre  fille,  je  l'ai  campée  chez  une 
couturière. 

—  Et  quel  état  a  votre  cadette  ? 

—  Un  état...  mon  Esther...  Dieu  merci!  elle  est  assez 
jolie  pour  s'en  passer.  » 

(Evénement.') 


PETITE  GAZETTE.  —  Nécrologie.  —  12  juillet.  — 
Le  peintre  Jules  Duvaux,  connu  par  ses  tableaux  de  batailles. 
Il  était  élève  de  Charlet  et  avait  remporté  son  premier  succès 
au  Salon  de  1848,  avec  un  épisode  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo, le  Combat  de  la  Haie  sainte,  qui  lui  valut  une  deuxième 
médaille,  et  fut  acheté  par  le  comte  de  Chambord. 

I  j  —  L'abbé  Moigno,  chanoine  de  Saint-Denis,  à  l'âge  de 
87  ans.  C'est  lui  qui  a  fondé  le  Cosmos,  puis  les  Mondes.  Ces 
deux  revues  se  sont  réunies  depuis  et  forment  le  Cosmos 
actuel. 

1 5  —  M"ie  Fromental  Halévy,  veuve  de  l'auteur  de  la  Juive 
et  belle-mère  de  l'auteur  de  Carmen.  M™«  Halévy,  sculp- 
teur de  talent,  a  modelé  de  son  mari  un  médaillon  et  un  buste; 
ce  dernier  figure  au  foyer  de  l'Opéra-Comique. 

17  —  Le  mari  de  la  chanteuse  d'opérettes  Louise  Théo, 
à  l'âge  de  38  ans.  Il  laisse  à  la  divette  deux  jeunes  enfants. 

17  —  Le  comte  Alfred  de  La  Guéronnière,  frère  aîné  du 
célèbre  publiciste  de  ce  nom,  décédé  en  1876.  11  a  publié  di- 
vers ouvrages  d'histoire  contemporaine.  Il  avait  soixante-qua- 
torze ans. 
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VARIÉTÉS 


UNE  CURIOSITÉ  HISTORIQUE 
ET    LITTÉRAIRE 


LA  MARQUISE  DE  COIGNY 

Il  vient  de  s'imprimer  à  Paris  un  livre  des  plus  intéressants, 
dont  nous  donnons  le  titre  au  complet  :  Lettres  de  la  marquise 
de  Coigny  et  de  quelques  autres  personnes  appartenant  à  la  société 
française  de  la  fin  duXVIII^  siècle;  publiées  sur  les  autographes 
avec  notes  et  notices  explicatives.  Ce  volume,  imprimé  par  les 
soins  d'un  haut  personnage  étranger,  n'a  été  tiré  qu'à 
105  exemplaires,  qui,  dûment  numérotés,  ont  immédiatement 
quitté  la  France,  où  il  n'en  est  resté  que  deux  pour  le  dépôt 
exigé  par  la  loi.  Inutile  donc  aux  amateurs  de  raretés  de  s'é- 
vertuer pour  en  découvrir  un  seul  autre.  La  chose  s'est  faite 
avec  une  telle  réserve  que  les  imprimeurs,  MM.  Jouaust  et 
Sigaux,  ont  absolument  ignoré  pour  qui  ils  travaillaient.  En 
tout  cas,  il  est  bien  curieux  de  voir  un  étranger  s'intéresser 
assez  à  notre  histoire  pour  s'imposer  la  dépense  assez  forte  d'un 
volume  de  près  de  350  pages,  imprimé  avec  grand  luxe  et 
orné  d'un  portrait  â  l'eau-forte  par  Lalauze. 

La  marquise  de  Coigny,  d'abord  très  admirée  à  Ver- 
sailles, puis  devenue  la  reine  des  salons  de  Paris,  émigra  en 
Angleterre  à  l'époque  de  la  Terreur.  Quand  elle  revint  en 
France,  sous  le  Consulat,  son  prestige  s'était  évanoui  pour 
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ne  plus  renaître,  et  c'est  dans  un  injuste  oubli  que  se  termina 
l'existence  d'une  des  femmes  dont  l'esprit  avait  jeté  le  plus 
d'éclat.  C'est  donc  une  vraiment  bonne  fortune  qu'un  amateur, 
ayant  rencontré  une  liasse  de  lettres  de  la  brillante  marquise 
adressées  à  Lauzun,  ait  pris  le  parti  de  leur  donner  une  pu- 
blicité qui,  toute  discrète  et  toute  restreinte  qu'elle  soit  au 
début,  finira  toujours  par  gagner  du  terrain. 

Aux  lettres  de  la  marquise  de  Coigny  on  a  joint,  comme 
nous  le  dit  le  titre  du  volume,  des  lettres  d'autres  personnages, 
qui  sont  :  Aimée  de  Coigny,  duchesse  de  Fleury,  la  Jeune 
Captive  immortalisée  par  André  Chénier;  M™®  de  Buffon,  la 
favorite  de  Philippe- Égalité;  Amélie  de  Boufflers,  duchesse 
de  Biron,  que  tous  les  historiens  de  la  révolution  font  mourir 
sur  l'échafaud,  et  qui  a  vécu  jusqu'au  milieu  de  la  Restaura- 
tion, dans  la  misère  et  dans  l'oubli. 

Nous  donnons  ci-après,  par  extraits,  quatre  des  lettres  les 
plus  intéressantes  de  ce  curieux  recueil. 


LETTRE  DE  Mme  DE  COIGNY  A  LAUZUN 

Ce  1"  (août  1791). 

Votre  lettre  a  pris  le  chemin  de  Londres,  tout  aussi 
directement  qu'elle  a  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur. 
Elle  m'est  arrivée  avec  toute  la  promptitude  non  pas 
d'une  réponse,  mais  d'une  repartie.  Je  vous  en  remercie, 
comme  du  plus  grand  plaisir  que  je  puisse  éprouver  ici. 
Si  vous  saviez  combien  ma  vie  y  est  désintéressée,  vous 
jugeriez  aussi  le  charme  que  votre  souvenir  peut  apporter 
dans  ma  journée.  C'est  du  bonheur  tout  pur,  pour  mon 
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esprit  et  pour  mon  cœur,  et  l'un  et  l'autre  en  jouissent 
bien  peu  depuis  longtemps. 

Le  prince  de  Tarente,  qui  ne  parle  pas  plus  à  l'un 
qu'à  l'autre,  m'excède  de  son  désœuvrement  ;  ne  préten- 
dant plus  à  me  faire  vivre  d'amour,  je  crois  qu'il  veut 
me  faire  mourir  d'ennui,  et  je  suis  effrayée  de  la  prodi- 
gieuse facilité  qu'il  y  trouve. 

Madame  de  Piennes,  qui  est  revenue  tout  exprès  pour 
le  seconder  dans  celte  louable  entreprise,  le  fait  valoir, 
à  mes  dépens,  d'une  manière  tout  à  fait  onéreuse  pour 
mon  amour-propre.  Elle, prétend  que  je  suis  l'objet  de 
son  voyage,  et  que  lady  Asgill  n'en  est  que  le  prétexte. 
Elle  raconte  ou  plutôt  improvise  sans  cesse  mille  bêtises 
que  j'aurais  honte  de  retenir;  enfin,  elle  me  devient  si 
insupportable  qu'elle  finira  par  me  chasser  d'Angleterre 
si  elle  y  reste. 

Vous  pensez  bien  que  je  n'en  partirai  que  pour  re- 
tourner en  France.  Tant  de  choses  m'y  appellent,  qu'il 
est  bien  juste  qu'il  y  en  ait  une  qui  m'y  ramène. 

Mais  dites-moi  donc,  avant  de  m'y  laisser  entraîner, 
où  en  est  la  Maison  du  Roi?  On  affirme  ici  que  Sa  Ma- 
jesté n'attend  que  sa  composition  pour  faire  la  fugue 
qu'il  a  essayée  jusqu'à  présent  infructueusement.  Ne 
prenez  pas  ce  bruit  pour  une  imposture;  j'ose  vous  as- 
surer qu'il  arrive  de  très  bonne  part,  et  qu'il  m'a  été 
confirmé  par  une  naïve  indiscrétion  du  prince  L...,  plus 
probante  que  vous  ne  pensez.  J'ajouterai  que  les  choix 
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des  différents  officiers  de  cette  Maison  peuvent  bien 
servir  de  témoignage  à  ces  soupçons.  En  vérité,  ils  se- 
raient dictés  par  le  cabinet  de  Coblentz,  qu'ils  ne  seraient 
pas  différents. 

Je  ne  crois  pas,  quoi  que  vous  en  disiez,  que  le  nou- 
veau parjure  de  Louis  XVI  lui  enlevât  un  de  ses  parti- 
sans. Ils  se  vantent  d'avoir  abjuré  la  religion  du  serment, 
depuis  que  nous  en  avons  pris  la  mode,  et  manquer  à 
leur  foi  me  paraît  la  vertu,  comme  le  principe,  de  leurs 
espérances. 


LETTRE  DE  M^e  DE  COIGNY  A  LAUZUN 

Ce  1"  septembre  (1791). 

Vous  saurez  que  les  ministres  de  l'Empereur,  de 
l'Espagne,  etc.,  voient  ici  les  duchesses  de  Glocesier  et 
de  Cumberland  ;  que  la  dernière  est  aussi  bien  née  que 
la  moitié  des  princesses  d'Allemagne  que  les  princes 
épousent,  et  qu'en  Angleterre,  elle  a  une  maison  et  une 
considération  personnelle,  qui  la  font  également  estimer 
et  aimer.  «  Qu'est-ce-  que  tout  cela  me  fait  ?  »  dites- 
vous.  Je  vous  entends  d'ici,  et  aussi  je  vais  vous  y  ré- 
pondre :  Cela  fait  que  vous  devez  tâcher  de  persuader 
au  ministre  des  affaires  étrangères  que  la  France,  étant 
une  puissance  plus  libre ,  ne  doit  pas,  pour  cela,  être 
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plus  fière,  et  qu'il  est  convenable  que  son  représentant 
soit  ici,  pour  les  frères  du  Roi*,  ce  que  sont  ceux  de 
tous  les  autres  souverains. 

Je  suis  d'autant  plus  attachée  au  succès  de  cette  petite 
négociation,  qu'il  vous  fera  fort  aimer  dans  ce  pays  et 
impatientera  excessivement  la  Reine  '  dans  le  nôtre. 
C'est  elle  qui,  de  sa  suprême  autorité,  a  fait  dire  à  M.  de 
La  Luzerne,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  eût  à  ne  pas  visiter  ces 
deux  femmes;  sa  morgue  allemande  ne  soutient  pas  l'idée 
de  sanctionner  un  mariage  qui  n'est  pas  dans  les  règles 
de  tous  les  chapitres,  et  puis,  elle  ne  pardonne  pas  à  la 
duchesse  de  Cumberiand,  surtout,  d'avoir  témoigné  une 
propension  remarquable  pour  la  Révolution.  C'est  au 
point,  à  ce  que  me  disait  sa  sœur  3  hier,  qu'elle  a  fait 
écrire  aux  Français,  à  Aix-la-Chapelle,  d'éviter  de  lui 
faire  la  moindre  politesse,  sa  démocratie  reconnue  la 
rendant  indigne  de  leurs  hommages. 

Vraiment,  cette  Marie-Antoinette  est  trop  insolente  et 
trop  vindicative  pour  ne  pas  prendre  plaisir  à  la  remettre 
à  sa  place,  en  l'ôtant  de  celle  du  Roi  qu'elle  voudrait 
usurper.  C'est  un  vrai  service  à  rendre  à  la  France  que 
de  vous  demander,  comme  bon  patriote,  de  ne  pas  vous 
y  refuser.  J'observerai  aussi,  pour  la  chose  même,  de 

1.  Les  ducs  de  Glocester  e:  de  Cumberiand,  frères  du  roi 
George  III. 

2.  Marie-Antoinette. 

3.  La  sœur  de  la  duchesse  de  Cumberiand, 
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quel  ridicule  il  serait  que  nous  envoyassions  ici  un  am- 
bassadeur, comme  M.  Barihélemy,  et  puis  que  nous  ne 
trouvassions  pas  les  princesses  de  Glocester  et  de  Cum- 
berland  dignes  de  l'honneur  de  sa  visite;  et  enfin,  qu'il 
serait  absurde  que,  renversant  tous  les  préjugés  pour  éta- 
blir régalité  parmi  nous,  nous  vinssions,  chez  les  autres, 
choquer  toutes  les  convenances  pour  soutenir  une  dis- 
tinction rejetée  parmi  eux.  Mandez-moi,  aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  cette  missive  ou  mission,  ce  que  vous 
pensez  de  son  résultat,  et  si  vous  croyez  qu'il  tournera 
à  la  plus  grande  gloire  et  satisfaction  de  mes  duchesses. 

Je  voudrais  bien  que  la  poste  aujourd'hui  ne  tournât 
pas  à  mon  plus  grand  regret,  et  que,  comme  la  der- 
nière fois,  elle  n'arrivât  pas  sans  m'apporter  des  lettres 
de  vous.  Je  ne  puis  m'accoutumera  passer  sans  bonheur 
le  seul  jour  que  je  ne  vois  pas  venir  sans  intérêt. 

Mes  projets  de  voyage  sont  encore  dérangés  :  Fanny  ' 
a  eu  deux  accès  de  fièvre  qui  m'ont  obligée  à  les  re- 
tarder, et  j'ignore  à  présent  dans  quel  moment  je  les 
placerai.  Londres  commence  à  devenir  difficile  à  quitter 
pour  moi.  On  y  est  si  aimable  et  on  m'y  croit  si  à  la 
mode  que  je  ne  sais  trop  comment  ra'arracher  aux  désirs 
qu'on  témoigne  de  me  retenir. 

Nous  disons  ici  que  jamais  Paris  n'a  été  plus  brillant 
en  étrangers  et  plus  rassurant  par  sa  tranquillité.  Dieu 

I .  Fille  de  la  marquise  de  Coigny. 
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l'y  maintienne  !  Voilà  le  vœu  de  mon  cœur  encore  plus 
que  son  espoir. 

Où  en  sont  les  intentions  hostiles  des  princes  '  ?  Est- 
ce  pour  leur  faire  rebrousser  chemin  qu'on  vous  mit  sur 
sur  le  leur?  Adieu,  Mandez-moi  tout  de  suite  ce  que 
vous  devenez,  pour  que  je  sache  aussi  ce  que  je  fais.  Je 
ne  veux  pas  revenir  à  Paris  avant  vous.  C'est  décidé 
dans  ma  tête,  de  par  mon  cœur. 

Les  nouvelles  de  l'Inde  affligent  beaucoup  l'Opposi- 
tion 2  et  consternent  le  ministère.  Il  y  a  eu  là  bien  de 
l'argent  et  du  sang  répandus  infructueusement.  On  croit 
à  la  paix. 


LETTRE  D'AIMEE  DE  COIGNY 

A   ETIENNE  DE  JOUY 

(Mai  i8l}?) 

J'ai  écrit  à  Madame  de  Tracy,  j'ai  écrit  à  M.  Rœde- 
rer,  j'ai  écrit  à  M.  Suard,  j'ai  écrit  à  M.  Lemercier,  j'ai 
écrit  à  M.  Duval,  j'ai  parlé  à  M.  du  Renaude  pour 
M.  Sieyès,  j'ai  parlé  à  M.  de  Talleyrand  pour  l'abbé 

1.  Les  princes  du  sang,  frères  de  Louis  XVI,  recrutaient  à  Co- 
blentz  une  armée  composée  surtout  d'émigrés  français,  qui  devait 
entrer  en  France  avec  les  Prussiens. 

2.  On  venait  d'apprendre  que  Tippo-Sahib,  avec  lequel  la  Com- 
pagnie des  Indes  était  en  guerre,  avait  porté  la  terreur  jusqu'aux 
portes  de  Madras. 
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Morellet,  je  me  démène,  et  de  tous  mes  mouvements, 
j'ai  bien  peur  qu'il  n'arrive  que  cet  ennuyeux  Campenon  ' 
n'entre  dans  cette  chienne  d'assemblée,  comme  dans 
une  synagogue,  pour  son  vilain  petit  Enfant  prodigue.  Ils 
me  promettent  tous  qu'une  douzaine  de  places  vont  être 
vacantes,  à  commencer  par  Cailhava,  et  que  toutes  les. 
voix  que  je  réclame  actuellement  seront  à  vous;  que 
déjà  tous  les  avis  sont  pour  vous;  que  vous  êtes  jeune, 
plein  de  mérite,  de  talents;  enfin,  des  éloges  inutiles  et 
sans  fin.  Ce  Campenon  est  un  protégé  de  l'Université,  et 
tous  ces  gros  bonnets  de  docteurs  le  poussent  au  fau- 
teuil, même  votre  ami  Amault! 

Je  suis  bien  fâchée  d'être  toujours  sortie  quand  vous 
venez;  c'est  d'une  maladresse  dont  je  me  veux  du  mal. 

Adieu,  soyez  toujours  aimable,  gai,  vous-même,  plein 
de  talent  et  d'esprit,  et  s'il  faut  attendre  Cailhava,  ce 
ne  sera  pas  long,  et  jusque-là  nous  pourrons  faire 
rougir  d'avoir  préféré  ce  morveux  à''Enfant  à  nos  fiers 
enfants  du  Gange  et  à  nos  femmes  romaines  ? 

La  romanesque  Aimée  de  Coigny,  toujours  jeune  et  toujours 
folle,  malgré  ses  quarante-trois  ans,  s'était  éprise  de  VErmite 
de  la  Chausiée-d'Antin,  Etienne  de  Jouy.  On  voit  avec  quelle 
ardeur  elle  épouse  sa  candidature.  L'échec  de  Jouy  refroidit 
beaucoup  la  chaleur  de  cette  liaison,  qui  fut  de  très  courte 
durée. 


.  I.  Le  poète  Campenon,  auteur  de  deux  poèmes,  la  Maison  dis 
champs  et  l'Enfant  prodigue,  qui  ne  lui  auront  guère  survécu. 
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LETTRE  DE  Mme  DE  BUFFON  A  LAUZUN 

(Paris,  ce  20  août  1792?) 
Les  Chevaliers  du  poignard  ',  faible  soutien  de 
Louis  XVI,  après  avoir  été  les  uns  pris  et  renfermés,  les 
autres  tués,  les  autres  se  claquemurant  pour  se  rendre 
introuvables,  ont  encore  eu  la  douleur  de  voir  ou  de 
savoir  que  l'on  a  mis  leur  gros  chef  au  Temple,  où  il  est 
avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  prince  royal  ;  plus.  Madame 
Elisabeth.  On  n'entre  dans  la  Tour  qu'avec  une  permis- 
sion de  M.  Pétion. 

Si  nous  connaissions  de  l'esprit  au  Roi,  nous  pour- 
rions prendre  son  insouciance  pour  du  courage.  Il  se 
promène  dans  son  jardin,  en  calculant  combien  de  pieds 
carrés  en  tel  sens  ou  en  tel  autre.  Il  mange  et  boit 
bien,  et  joue  au  ballon  avec  son  fils.  La  Reine  est  moins 
calme,  dit-on.  Elle  n'a  depuis  hier  aucune  dame  auprès 
d'elle.  Mesdames  de  Lamballe,  Tarente,  Sainte-Alde- 
gonde,  Tourzel,  encore  deux  autres  dont  je  n'ai  pu 
savoir  le  nom,  ont  été  transférées  à  la  Force. 

Il  y  a,  selon  le  relevé  des  sections  de  Paris,  six  mille 

J.  On  avait  désigné  sous  le  nom  de  Journée  des  poignards  celle 
du  28  février,  oh  La  Fayette  avait  fait  désarmer  des  nobles  qui  s'é- 
taient réunis  aux  Tuileries  pour  défendre  la  famille  royale  contre  un 
soulèvement  populaire.  Depuis  lors  on  appelait  chevaliers  du  poignard 
tous  les  royalistes  qui  avaient  juré  de  se  porter  en  armes  aux  Tuile- 
ries si  la  vie  du  roi  était  menacée. 
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cinq  cents  personnes  de  péries  dans  la  journée  du  lo. 
Le  complot  de  la  Cour  était  atroce  et  gauche,  comme  à 
l'ordinaire.  Il  faut  avouer  que  nous  avons  une  étoile 
préservatrice,  et  qu'avec  bien  de  l'argent,  bien  des 
ruses,  bien  des  moyens,  ils  ont  toujours  si  fort  précipité 
leurs  projets  que  le  succès  qu'ils  attendaient  a  toujours 
été  pour  nous. 

Les  plus  enragés  aristocrates  sont  furieux  contre  le 
Roi  de  ce  qu'ils  se  sont  laissé  couper  le  cou  pour  lui,  et 
que  bravement  il  s'en  est  allé  trouver  les  députés  ;  trop 
heureux  que  l'Assemblée  ait  bien  voulu  lui  permettre  de 
dormir  et  de  manger  au  milieu  d'elle. 

On  assure  qu'il  y  a  quatre  mille  personnes  d'arrêtées 
et  compromises,  plus  ou  moins,  dans  cette  malheureuse 
affaire.  On  doit  demain  guillotiner,  au  Carrousel.  On 
assure  que  MM.  de  Poix  et  de  La  Porte  seront  les 
premiers.  On  cherche  partout  MM.  de  Narbonne,  Bau- 
mels  et  du  Chàtelet.  Ils  sont  dans  Paris,  et  c'est  la 
crainte  qu'eux  et  d'autres,  qu'on  ne  veut  pas  laisser 
aller,  ne  partent,  que  l'on  ne  délivre  aucun  passe-port. 
Au  milieu  de  ces  arrestations,  Paris  est  calme  pour  ceux 
qui  ne  tripotent  point. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  Madame  d'Ossun  est  à 
l'Abbaye.  Celles  qui  sont  à  la  Force  ne  savent  point  pour 
combien  de  temps,  et  la  ci-devant  Princesse  '  est  sans 
femme  de  chambre;  elle  se  soigne  elle-même.  Pour  une 

I.  Madame  de  Lamballe. 
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personne  qui  se  trouve  mal  devant  un  homard  en  pein- 
ture, c'est  une  rude  position. 

On  ne  voit  pas  une  belle  dame  dans  les  rues.  Je  roule 
cependant  avec  mon  cocher,  qui  chatouille  les  lanternes 
avec  son  chapeau. 

J'ai  été  hier  à  l'Opéra.  Les  aboyeurs  •  étaient  occupés 
de  mon  seul  service.  J'avais  le  vestibule  pour  moi,  et 
Roland,  mon  domestique,  faisait  promenade  solitaire- 
ment dans  le  couloir.  Cependant  la  salle  était  pleine. 

Vous  savez,  par  les  papiers,  les  choses  dont  je  ne  vous 
parle  pas.  Vous  avez  sans  doute  su  que  Suleau^  a  été 
expédié  dans  l'affaire  du  lo.  On  court  après  M.  de  La 
Fayette.  Je  ne  sais  s'il  se  défendra  avec  une  partie  de 
son  armée,  ou  s'il  sera  ramené  à  Paris.  Voilà  encore  un 
événement  marquant,  mais  que  j'ignore.  La  fourberie  de 
ce  général  prouvera  assez  la  faveur  du  plus  franc  et  du 
moins  ambitieux  des  citoyens,  notre  ami  Philippe. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  offrir  à  nos  lecteurs  ces 
extraits  d'un  livre  absolument  introuvable.  Peut-être  nous 
sera-t-il  donné  d'y  revenir. 

t.  Nom  donné  aux  valets  de  l'Opéra  qui  appelaient  les  voitures 
des  spectateurs. 

2.  Avocat  royaliste,  guillotiné  dans  la  journée  du  lo  août. 

Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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Les  mots  de  la  Quinzaine. 

Variétés.  —  Lettres  inédites  de  Voltaire. 


La  Quinzaine.  —  Il  nous  semble  que  M.  Jean  Macé, 
le  sénateur  franc-maçon,  et  en  même  temps  économiste 
et  philanthrope,  vient  de  perdre  une  bien  belle  occasion 
de  se  taire.  Le  silence  est  si  souvent  une  habileté  réelle 
ou  une  grande  vertu!  Un  député,  M.  Fabre,  ayant 
émis  le  vœu  de  voir  célébrer  annuellement,  comme 
fête  nationale,  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Jeanne 
Darc,  M.  le  sénateur  Jean  Macé  s'est  déclaré  opposé  à 
cette  manifestation,  et  cela  pour  un  seul  motif:  c'est  que 

II.  —  1884.  5 
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le  comte  de  Chambord  avait,  dans  une  allocution  à  des 
royalistes,  prononcé  la  phrase  suivante  : 

«  Je  ne  laisserai  pas  arracher  de  mes  mains  le  dra- 
peau de  Jeanne  Darc.  » 

M.  le  sénateur  Jean  Macé  en  concluait  que  Jeanne 
Darc  avait  été  une  royaliste  et  que,  comme  telle,  elle  ne 
méritait  pas  d'être  fêtée. 

«  Cette  phrase,  dit-il  dans  une  lettre  adressée  à  ce 
sujet  au  journal  le  Temps^  est  une  des  raisons  de  mon 
opposition  à  une  fête  nationale  sous  l'invocation  de 
Jeanne  Darc,  faisant  pendant  à  celle  du  14  juillet.  » 

La  raison  que  donne  ici  M.  le  sénateur  Jean  Macé 
nous  semble  absolument  puérile.  La  France,  telle 
qu'elle  existe,  ne  date  pas  seulement  de  17S9,  et  il  n'est 
possible  à  personne,  pas  plus  à  M.  le  sénateur  Jean 
Macé  qu^à  tout  autre,  d'effacer  le  souvenir  des  temps 
glorieux  qui  ont  précédé  la  date  non  moins  glorieuse 
qui  sert  de  point  de  départ  à  l'histoire  et  à  la  constitu- 
tion de  la  France  moderne. 

Un  journal  qui  n'est  point  suspect  de  royalisme  ni  de 
cléricalisme,  qui  est  républicain  et  même  radical,  la 
France,  a  relevé  en  termes  excellents  l'étrange  boutade 
de  M.  le  sénateur  Jean  Macé  : 

«  Quoi  !  M.  Jean  Macé  ne  veut  pas  entendre  parler 
de  Jeanne  Darc  parce  que  le  comte  de  Chambord  a  dit 
un  jour  :  «  Je  ne  laisserai  pas  arracher  de  mes  mains  le 
«  drapeau  de  Jeanne  Darc  !  »  Mais  si  c'était  un  autre 
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que  le  fondateur  de  la  Ligue  de  l'enseignement  qui  aurait 
écrit  cela,  nous  trouverions  l'idée  simplement  mons- 
trueuse et  antifrançaise  au  premier  chef. 

«  Vous  ne  voulez  pas  de  Jeanne  Darc  parce  que  l'hé- 
roine  de  Domremy  a  mené  ses  soldats  au  combat  en 
portant  une  bannière  blanche  !  Mais,  à  ce  compte,  il  n'y 
a  plus  qu'à  rayer  d'un  trait  de  nos  annales,  depuis  Pépin 
le  Bref  jusqu'à  la  grande  Révolution,  tout  ce  qui  fait 
notre  histoire  glorieuse,  sous  le  prétexte  incompréhen- 
sible que  le  drapeau  blanc,  qui  était  alors  le  drapeau  de 
la  France,  a  vaincu  à  Bouvines,  à  Marignan  et  à  Fon- 
tenoy,  et  que  c'est  en  arborant  la  cocarde  blanche  que 
François  de  Guise  a  vaincu  Charles-Quint  à  Metz  et  que 
Louis  XIV  a  réuni  Strasbourg  à  la  France! 

«  Nous  trouvons  fort  étrange  qu'il  ait  pu  germer  dans 
un  cerveau  républicain  cette .  inexplicable  fantaisie  de 
faire  à  Jeanne  Darc  un  crime  irrémissible  de  n'avoir  pas 
connu  le  drapeau  tricolore.  Nous  trouvons  plus  étrange 
encore  que  M.  Jean  Macé  et  ses  amis  de  la  République 
française  aient  eu  un  instant  1  idée,  après  la  légendaire 
tentative  du  Père  Loriquet,  de  changer  l'histoire  de 
France.  » 

—  On  vient  de  célébrer  à  trois  reprises  différentes  la 
gloire  de  Diderot.  Jusqu'alors  ce  grand  écrivain,  ce  vé- 
ritable génie,  n'avait,  en  aucun  lieu  public,  une  statue 
ni  même  un  buste  qui  rappelât  sa  mémoire.  On  lui  a 
élevé,   à  deux  ou  trois  jours  de  distance,  deux  sta- 
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tues,  l'une  assise,  l'autre  debout.  La  statue  assise  a 
été  placée  provisoirement  sur  la  place  Saint-Ger- 
main des  Prés  :  Diderot  devant  une  église!  La  seconde 
a  été  élevée  à  Langres,  ville  natale  de  Diderot.  On  a 
prononcé,  à  propos  de  ces  inaugurations,  de  nom- 
breux discours  dans  lesquels  la  physionomie  si  sédui- 
sante de  ce  grand  et  glorieux  lettré  a  été  remise  en  lu- 
mière. On  devait  bien  cette  tardive  réparation  à  Diderot. 
Tant  d'hommes  ordinaires,  dont  les  noms  seront  oubl>és 
dans  moins  de  vingt  ans,  ont  quelque  part  une  statue, 
et  Diderot,  toujours  renommé  et  même  immortel,  atten- 
dait encore  la  sienne  !  Mieux  vaut  tard  que  pas  du 
tout. 

—  L'ancien  secrétaire  de  Sainte-Beuve,  J.-A.  Pons, 
est  mort  le  30  juillet,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 
C'était  un  érudit  modeste  qui  avait  collaboré  longtemps 
au  trop  fameux  dictionnaire  de  Beschereile.  Il  avait  eu, 
cependant,  dans  sa  vie  littéraire,  une  heure  de  bruyant 
éclat.  C'est  lui  qui  a  publié  ce  curieux  volume  qu'il 
avait  intitulé  Sainte-Beuve  et  ses  inconnues,  et  dans  lequel 
il  racontait  sur  son  ancien  maître  des  histoires  absolu- 
ment inattendues.  Pons  a  été  le  premier  à  ouvrir  le  sac 
aux  indiscrétions  scandaleuses  sur  l'auteur  de  Volupté. 
D'autres  sont  venus  ensuite,  qui  ont  encore  été  plus  loin 
que  lui,  Nicolardot  surtout.  Ce  secrétaire  intime  et  cet 
ami  plus  intime  encore  se  succédant  à  un  court  inter- 
valle pour  Hvrer  au  public  toutes  les  vilenies,  toutes  les 
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«  saletés  »  possibles  sur  le  maître  qu'ils  avaient  servi  ou 
aimé,  n'était-ce  pas  là  une  vengeance  du  Ciel  contre  cet 
affreux  libre  penseur  de  Sainte-Beuve  ?  Bien  des  âmes 
pieuses  l'ont  cru.  Mais  si  Dieu  est  juste,  ces  deux  mal- 
faiteurs de  lettres  s'en  iront  peut-être  tout  droit  en  enfer 
où,  pour  leur  peine  éternelle,  ils  rencontreront  sans  doute 
Sainte-Beuve  lui-même,  qui  aura  alors  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  les  confondre  et  les  maudire  ! 

—  Le  2  août  est  mort  subitement,  à  Chatou,  le  célè- 
bre architecte  diocésain  Paul  Abadie,  membre  de  l'In- 
stitut, à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  C'est  lui  qui  avait 
remporté  le  prix  lors  du  grand  concours  de  1872,  pour  la 
construction  de  Téglise  du  Sacré-Cœur  de  Montmartre. 
11  est  mort  avant  l'entier  achèvement  de  son  oeuvre,  la- 
quelle, à  quelque  point  de  vue  qu'on  veuille  bien  l'ap- 
précier, sera  un  jour  l'un  des  plus  étonnants  monuments 
de  Paris.  Jusqu'à  ce  jour,  seize  millions  y  ont  été  dé- 
pensés, et  on  n'est  pas  même  à  la  moitié  du  travail.  On 
parle  de  quarante  millions  et  de  dix  années  encore  pour 
la  complète  terminaison  de  cette  gigantesque  église. 

Blancs  d'Espagne  et  Blancs  d'Eu.  —  Il  vient  de 
s'opérer  une  scission  dans  le  parti  monarchique,  les  uns 
tenant  pour  la  maison  d'Orléans,  et  les  autres  pour 
la  maison  d'Anjou.  D'après  ces  derniers,  le  trône  de 
France,  malgré  le  traité  d'Utrecht,  appartiendrait 
aux   Bourbons    d'Espagne  ,    descendants   directs    de 


Louis  XIV.  La  politique  n'étant  pas  de  notre  domaine, 
nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  cette  discussion 
pour  la  peau  d'un  ours  qui  ne  nous  paraît  pas  pour  le 
moment  avoir  un  corps  bien  tangible;  mais  nous  croyons 
néanmoins  devoir  mentionner  le  fait,  qui  est  un  des 
éléments  curieux  de  la  chronique  contemporaine,  et  au 
sujet  duquel  le  Français,  né  malin,  a  montré  une  fois 
de  plus  son  esprit  d'à-propos  en  qualifiant  de  Blancs 
d'Eu  les  partisans  de  la  maison  d'Orléans,  et  de  Blancs 
d'Espagne  ceux  de  la  maison  d'Anjou. 

C'est  le  comte  d'Andigné  qui,  dans  une  réunion  des 
plus  choisies,  où  les  dames  étaient  admises,  a  crâne- 
ment arboré  le  drapeau  des  Anjou.  Outre  qu'il  reproche 
au  comte  de  Paris  de  ne  jamais  parler,  dans  la  crainte 
de  se  compromettre ,  et  de  vouloir  ménager  la  chèvre 
et  le  chou,  M.  d'Andigné  conteste  absolument  que  le 
comte  de  Chambord  ait  jamais  voulu  désigner  le  petit- 
fils  de  Louis-Philippe  comme  son  successeur  sur  le 
trône,  qu'il  n'a  d'ailleurs  jamais  occupé.  On  se  rappelle 
le  soi-disant  empressement  avec  lequel  le  comte  de 
Chambord,  à  son  lit  de  mort,  avait  accueilli  les  princes 
d'Orléans.  Pure  invention,  au  dire  de  M.  le  comte 
d'Andigné,  qui  se  trouvait  placé  au  chevet  du  royal 
moribond.  Les  princes,  étant  arrivés  à  Vienne,  envoyè- 
rent dire  à  Frohsdorff  que ,  si  le  chef  de  la  maison  de 
France  le  permettait,  ils  traverseraient  sa  chambre  ^c  sur 
la  pointe  des  pieds  »,  ou  se  borneraient  même  à  le  re- 


garder  et  par  le  trou  de  la  serrure  ».  A  quoi  le  comte  de 
Chambord  leur  fit  répondre  qu'il  était  dans  l'impossi- 
bilité de  les  recevoir,  mais  qu'ils  seraient  reçus  par  la 
comtesse  de  Chambord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  les  princes  furent  à  Frohs- 
dorff,  le  comte  de  Chambord  put  les  recevoir.  L'entre- 
vue fut  courte  ;  il  n'y  fut  pas  question  de  politique,  et  le 
comte  de  Chambord  se  borna  à  embrasser  le  comte  de 
Paris  ;  et  de  là  à  l'avoir  désigné  pour  son  héritier,  il  y 
a  de  la  marge,  suivant  le  comte  d'Andigné,  qui  peut 
bien  avoir  raison.  Il  appuie  son  opinion  sur  des  paroles 
du  comte  de  Chambord,  qui  aurait  dit  une  fois  :  «  Vous 
aurez  peut-être  un  jour  à  subir  les  d'Orléans,  je  prie  mes 
fidèles  de  ne  rien  faire  pour  les  soutenir  «;  et,  dans  une 
autre  circonstance  :  «  Je  ne  veux,  ni  vivant  ni  mort, 
servir  de  pont  à  l'orléanisme.  » 

Diderot  CHIMISTE.  —  Notre  collaborateur  M.  Charles 
Henry  a  trouvé  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  un  ma- 
nuscrit ayant  pour  titre  :  Cours  de  chimie  de  M.  Rouelle, 
rédigé  par  M.  Diderot,  et  éclairci  par  plusieurs  notes.  En 
effet  Diderot,  passionné  pour  la  chimie,  avait  suivi  assi- 
dûment les  leçons  du  célèbre  pharmacien  de  la  place 
Maubert,  le  chimiste  Rouelle,  et  les  avait  rédigées  sur 
les  notes  qu'il  avait  prises. 

Ce  cours  de  chimie  est  précédé  d'une  introduction 
que  M.  Ch.  Henry  vient  de  publier  dans  la  Revue  scien- 


tifique  du  26  juillet,  en  l'accompagnant  d'une  notice  ex- 
plicative très  intéressante.  Nous  ne  pouvons  songer  à 
donner  ici,  même  par  extraits,  ce  long  morceau  inédit  de 
Diderot;  mais  à  ce  propos  nous  reproduisons,  à  titre  de 
curiosité,  les  lignes  suivantes,  empruntées  au  Plan  d'une 
université  pour  le  gouvernement  de  Russie,  que  Diderot  ré- 
digea vers  1775  pour  Catherine  II,  et  qui  montre  son 
enthousiasme  pour  la  chimie  :  «  Le  chimiste  Becker  a 
dit  que  les  physiciens  n'étaient  que  des  animaux  stupides 
qui  léchaient  la  surface  des  corps,  et  ce  dédain  n'est  pas 
tout  à  fait  mal  fondé.  Rien  n'est  simple  dans  la  nature; 
la  chimie  analyse,  compose,  décompose;  c'est  la  rivale 
du  grand    ouvrier.    L'athanor^  du  laboratoire  est   une 

I.  Nous  ne  croyons  pas  faire  injure  à  nos  lecteurs  en  supposant 
que  plusieurs  d'entre  eux  ignorent  le  sens  du  mot  alhanor  ■  En  voici 
l'explication,  donnée  par  Diderot  lui-même,  et  d'autant  plus  curieuse 
qu'elle  est  inédite  : 

«  C'est  un  fourneau  qui  donne  un  feu  continuel,  d'où  l'on  a  jugé 
que  son  nom  venait  du  mot  grec  àOâvKTOj,  immortel.  La  plupart  des 
auteurs  croient  que  ce  sont  les  Arabes  q'ui  lui  ont  donné  ce  nom  de 
tanneron,  qui  signifie  four  dans  leur  langue.  Les  Latins  l'ont  appelé 
acedia,  du  mot  grec  Kx-nS/n,  qui  n'exige  aucun  soin,  parce  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  veiller  à  l'entretien  du  feu.  On  lui  a  donné  les  noms 
de  fourneau  philosophique,  de  fourneau  des  arcanes,  utérus  chymicus, 
furnus  turritus.  Ce  fourneau  est  divisé  en  plusieurs  chambres  où  le 
feu  circule,  s'étend  et  s'augmente  à  volonté.  On  peut  y  faire  en  même 
temps  plusieurs  opérations  différentes;  mais  il  faut  observer  que,  si 
l'on  veut  un  feu  considérable  dans  la  troisième  ou  quatrième  chambre, 
les  deux  premières  doivent  éprouver  un  feu  encore  plus  grand  ca- 
pable de  tout  liquéfier...  Ce  fourneau  est  extrêmement  difficile  à 
faire  ;  les  descriptions  qu'en  ont  donnée  le  Philaièthe  et  Crammer  sont 
très  bonnes.  » 
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image  fidèle  de  l'athanor  universel.  C'est  dans  le  labora- 
toire que  sont  contrefaits  l'éclair,  le  tonnerre,  la  cristal- 
lisation des  pierres  précieuses  et  des  pierres  communes, 
la  formation  des  métaux  et  tous  les  phénomènes  qui  se 
passent  autour  de  nous,  sous  nos  pieds,  au-dessus  de 
nos  têtes.  Quel  est  l'art  mécanique  où  la  science  du  chi- 
miste n'entre  pas?  L'agriculteur,  le  métallurgiste,  le 
pharmacien,  le  médecin,  l'orfèvre,  le  monnayeur,  etc., 
peuvent-ils  s'en  passer?  S'il  n'y  avait  que  trois  sciences  à 
apprendre  et  que  le  choix  s'en  fit  pour  nos  besoins,  ils  pré- 
féreraient la  mécanique,  l'histoire  naturelle  et  la  chimie.» 

Les  Mé.moires  de  Viel-Castel.  —  Le  sixième  et 
dernier  volume  de  ces  piquants  mémoires,  écrits  un  peu 
à  la  diable,  mais  qui  contiennent,  au  milieu  de  beau- 
coup de  bavardages  sans  valeur,  des  révélations  cu- 
rieuses et  vraiment  historiques,  vient  de  paraître  en 
Suisse.  Il  comprend  quatre  années,  de  1860  à  1863,  et 
les  premiers  mois  de  1864,  l'auteur  étant  mort  au  mois 
de  septembre  de  cette  dernière  année. 

Nous  ferons  quelques  emprunts  à  ce  volume,  laissant 
décote  les  historiettes  graveleuses, qui  malheureusement 
y  foisonnent.  Viel-Castel  a  été,  en  effet,  justement  sur- 
nommé le  Bachaumont  du  XIX^  siècle  ;  seulement,  il  est 
encore  plus  cynique  et  plus  ordurier  que  le  Bachaumont 
du  XVIIIe. 

Voici  d'abord  une   anecdote,    déjà  racontée,  sur  le 
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prince   Napoléon,  mais  qui  gagne  à  la  manière  dont 
Viel-Castel  la  traduit  à  son  tour  : 

«  On  raconte  que  le  prince  insistait,  la  veille  de  la 
mort  de  son  père,  pour  aller  près  de  son  lit  lui  deman- 
der de  ses  nouvelles.  Ledocteur  Bayer  lui  dit  : 

«  Ne  troublez  pas  le  repos  de  votre  père,  Monsei- 
gneur; ce  serait  bien  inutilement,  d'ailleurs,  car  il  ne 
vous  reconnaîtrait  pas.  »  * 

Le  prince  insista  et  s'approcha  du  lit  ;  au  bruit  de  ses 
pas,  le  prince  Jérôme  sembla  sortir  de  son  affaissement  : 
«C'est  toi,  mon  brave?»  prononça-t-il  d'une  voix 
chevrotante. 

«  Vous  le  voyez,  Monseigneur,  votre  père  ne  vous 
reconnaît  pas.  » 

Viel-Castel  était  fort  lié  avec  la  princesse  Mathilde, 
chez  laquelle  il  passait  même  une  partie  de  ses  journées  et 
de  ses  soirées.  Voici  le  tableau  qu'il  trace  de  son  entourage 
et  le  portrait  qu'il  nous  donne  de  la  princesse  elle-même  : 

«  Bonne,  obligeante  et  gracieuse  par  nature,  elle  se 
laisse,  je  le  déplore,  circonvenir  par  un  tas  d'intrigants 
et  de  flatteurs  qui  corrompent  peu  à  peu  l'esprit  élevé, 
fin  et  judicieux  qu'elle  possédait. 

La  câlinerie  de  quelques  pieds-plats  l'amène  à  mé- 
connaîrre  ses  vrais  amis,  ses  serviteurs  dévoués;  elle  ne 
voit  que  par  les  yeux  des  Judas  qui  doivent  la  trahir 
et  la  livrer  peut-être  à  Pilate  en  lui  baisant  une  dernière 
fois  les  mains. 


Dans  sa  domesticité  elle  est  conduite  par  Julie,  sa 
femme  de  chambre,  dont  le  mari,  maître  d'hôtel,  est  en 
train  de  s'enrichir  en  nous  donnant  les  plus  détestables 
dîners  et  en  nous  abreuvant  des  plus  mauvais  vins. 

Elle  a  des  préjugés  en  peinture  et  en  art  en  général, 
mais  elle  n'apprécie  pas  les  arts,  quoiqu'elle  les  pratique 
avec  succès;  elle  ignore  les  harmonies  de  l'art,  et,  tout 
en  soutenant  que  le  seul  art  est  l'art  italien,  elle  s'exta- 
sie devant  les  œuvres  de  la  famille  Giraud  et  devant  les 
dessins  et  tableaux  du  brave  commandant  Penguilly 
L'Haridon,  qui  dessine  comme  V.  Adam  et  peint 
comme...  personne  heureusement  n'a  jamais  peint. 

La  princesse  se  persuade  que  nos  ouvriers  actuels  ont 
plus  de  goût  et  travaillent  mieux  que  les  ouvriers  de 
tous  les  siècles  passés  et  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ; 
elle  ne  trouve  pas  qu'un  meuble  ou  qu'un  vase  du 
XVIe  ou  du  XVIIe,  voire  même  du  XVIIIe  siècle,  soit 
supérieure  ceux  qu'elle  achète  dans  la  boutique  de  son 
marchand  de  bronze  ou  de  son  ébéniste. 

Je  dois  avouer  cependant  que  si  elle  demeure  privée 
pendant  quelque  temps  de  son  entourage,  elle  revient  à 
sa  nature  propre,  c'est-à-dire  bonne,  charmante  et  spi- 
rituelle. » 

Ayant  à  parler  du  roman  de  Victor  Hugo,  les  Miséra- 
bles, Viel-Castel  donne  une  bien  curieuse  solution  à  la 
fameuse  légende  du  mot  soi-disant  prononcé  par  Cam- 
bronne  à  Waterloo.  Il  résulte,  en  effet,  d'une  déclara- 
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tion  du  général  Mellinet,  l'ancien  commandant  en  chef  de 
la  garde  impériale,  que  ce  mot  ne  fut  jamais  prononcé  : 

«  De  retour  dans  ses  foyers  après  Waterloo,  dit  le 
général  Mellinet,  Cambronne,  en  l'absence  de  mon  père, 
qui  était  exilé,  se  fit  mon  tuteur;  il  avait  pour  moi  une 
grande  affection,  et  ce  fut  lui  qui,  à  quinze  ans,  me  dé- 
cida à  prendre  du  service  dans  l'armée.  Cambronne 
n'était  nullement  un  grossier  soldat;  il  avait  fait  de 
fortes  études  et  passait  pour  un  latiniste  très  distingué. 

Un  jour,  lui  et  moi,  nous  nous  baignions  dans  la 
Loire,  et  je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  un  corps 
humain  plus  couturé  de  blessures  :  coups  de  mitraille, 
coups  de  feu,  coups  de  lance,  coups  de  sabre  et  coups 
de  baïonnette. 

Je  lui  demandai,  tout  en  nageant  près  de  lui  : 

«  Est-il  vrai,  mon  général,  que  vous  ayez  répondu 

m /  au  général  anglais  qui  vous  pressait  de  déposer 

les  armes  ?  » 

Cambronne  me  répondit  en  me  tutoyant,  comme  il  en 
avait  l'habitude  : 

«  Tu  me  connais  :  ce  mot-là  me  ressemble-t-il? 
peux-tu  t'imaginer  qu'il  soit  sorti  de  ma  bouche  dans  un 
moment  aussi  solennel?...  Non,  je  ne  l'ai  point  dit.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  chaque  fois  que  la  proposition  de 
mettre  bas  les  armes  nous  fut  faite,  je  levai  mon  sabre 
en  criant  de  ma  voix  la  plus  forte  :  Grenadiers,  en  avant  ! 
mais  bientôt  je  fus  blessé,  je  perdis  connaissance,  et  au 
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bout  d'une  demi-heure  les  grenadiers  ne  pouvaient  plus 
se  porter  en  avant  :  ils  étaient  morts  !  » 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  élevé,  on  peut  citer  les 
lignes  suivantes  sur  l'Angleterre,  Elles  constituent  une 
des  parties  sérieuses  du  volume  qui  nous  occupe,  et 
d'ailleurs  on  pourrait  presque  encore  les  écrire  aujour- 
d'hui, comme  article  d'actualité  : 

«  Jamais  l'alliance  anglaise  ne  tolérera  l'accroisse- 
ment de  notre  puissance  maritime  ni  la  concurrence  de 
notre  commerce  sur  les  marchés  d'outre-mer.  Partout  et 
toujours,  même  sur  le  continent,  elle  cherchera  à  nous 
entourer  d'ennemis  et  elle  regardera  comme  siens  ceux 
des  États  souverains  qui  seront  trop  dans  notre  alliance. 

L'Angleterre  nous  tolère  quand  nous  ne  cherchons 
pas  à  ronger  une  maille  du  filet  de  i8i  5  ;  mais  si  nous 
tendons  à  reprendre  notre  place  dans  le  monde,  si  nous 
voulons  lui  disputer  même  pacifiquement  l'empire  des 
mers,  elle  nous  hait. 

Voyez-la  fortifiant  ses  côtes  et  jusqu'aux  lies  qui 
sont  à  peine  à  deux  ou  trois  lieues  de  notre  littoral, 
s'opposant  au  percement  de  l'isthme  de  Suez,  cherchant 
à  miner  notre  influence  à  Constantinople,  dépréciant 
l'Espagne  parce  qu'elle  la  croit  notre  alliée,  applaudis- 
sant aux  attaques  contre  la  papauté  parce  que  la  pa- 
pauté est  comme  une  émanation  française  en  Italie. 

Elle  nous  flatte  lorsque  nous  allons  pour  elle  combattre 
la  Russie  en  Orient,  ou  que  pour  d'injustes  motifs  nous 
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voulons  forcer  l'empereur  de  la  Chine  à  recevoir  une 
ambassade  armée  dans  sa  capitale. 

L'Angleterre  accepte  avec  joie  notre  concours  pour 
assurer  à  son  commerce  d'empoisonneurs  le  débit  de 
l'opium  que  l'Inde  est  employée  à  fabriquer.  » 

Suit  une  appréciation  sur  la  guerre  d'Italie,  qui  ne 
manque  pas  non  plus  de  piquant  et  de  vérité,  surtout 
aujourd'hui  que  les  conséquences  prévues  se  sont  pro- 
duites : 

«  Nous  étions  plus  grands  et  plus  puissants  en  Europe 
avant  la  guerre  d'Italie  que  nous  ne  le  sommes  aujour- 
d'hui ;  nous  sommes  ébranlés  au  dedans  comme  au  de- 
hors. 

La  guerre  d'Italie  ne  nous  a  pas  même  fait  conquérir 
l'amitié  des  Italiens! 

Je  dînais  hier  chez  Oswald,  ami  du  duc  d'Hamilton, 
et  je  me  trouvais  à  table  à  côté  du  général  Béville,  aide 
de  camp  de  l'empereur.  Je  lui  disais  que  l'agrandisse- 
ment exagéré  de  la  Sardaigne  ne  me  plaisait  pas,  que  je 
ne  me  fierais  nullement  aux  assurances  amicales  de  la 
cour  de  Turin,  et  que  je  craignais  de  la  trouver  ingrate 
plus  tôt  qu'on  ne  le  prévoyait. 

Béville  m'a  répondu  qu'il  partageait  ma  manière  de 
juger  les  choses  ;  qu'il  avait  vu  de  près  et  étudié  atten- 
tivement l'Italie  et  les  Italiens  ;  qu'il  n'a  trouvé  en  eux 
que  des  vantards  et  des  blagueurs,  et  que  leur  affection 
pour  nous  était  plus  que  problématique.  » 
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Vient  enfin  une  sorte  de  mercuriale  contre  la  politique 
suivie  par  l'empereur  au  lendemain  de  cette  même 
guerre  d'Italie,  et  où  éclatent  des  vues,  hélas  !  trop  vé- 
ritablement prophétiques  (27  août  1864)  : 

«  La  France,  je  dois  seulement  l'avouer,  est  un  peu 
déchue  de  sa  suprématie,  depuis  qu'à  force  de  vouloir 
ruser  elle  a  mis  en  défiance  les  autres  nations  et  qu'elle 
a  vu  se  conclure  la  triple  alliance  des  cours  du  Nord. 
Suspecte  à  la  Russie,  à  la  Prusse,  à  l'Autriche,  elle  l'est 
encore  à  l'Angleterre,  qui  hésite  à  s'engager  avec  elle 
dans  les  liens  d'une  alliance  intime. 

Aujourd'hui  la  France  est  suspecte  et  isolée  :  elle  a 
laissé  périr  le  Danemark,  elle  a  encouragé  les  ambitions 
de  la  Prusse  dans  l'espoir  d'obtenir  la  ligne  du  Rhin  ; 
vain  espoir  !  Elle  a  été  jouée  par  M.  de  Bismarck,  et  la 
France,  pour  cacher  sa  déconvenue,  se  déclare  aujour- 
d'hui sans  intérêt  dans  tout  ce  qui  se  passe  en  Alle- 
magne. 

L'Empereur  a  toujours  sa  même  pohtique  de  conspi- 
rateur, il  ne  connaît  que  celle-là  :  son  gouvernement 
est  un  atelier  de  conspirations  contre  tous  les  autres  gou- 
vernements. 

Il  est  arrivé  à  ce  point  que  sa  parole  et  ses  traités  ne 
sont  plus  considérés  comme  des  engagements. 

Nous  sommes  déchus.  » 

Diderot  écrivain  public.  —  Il  pleut ,  cette  quinzaine. 


—  So- 
dés anecdotes  sur  Diderot.  En  voici  une,  entre  mille, 
que  nous  empruntons  à  la  Vie  moderne: 

«  Une  femme  vient  le  trouver. 

«  Monsieur,  lui  dit-elle,  j'ai  été  la  maîtresse  du  duc 
de  La  Vrillière,  et  je  suis  dans  la  dernière  misère.  Je  vou- 
drais que  vous  me  fissiez  une  lettre  qui  touchât  le  cœur 
de  mon  ancien  amant.  »• 

Diderot,  qu'aucune  tâche  n'effraye,  répond  : 

«  Asseyez-vous,  Madame,  nous  allons  essayer...  » 

«  Monseigneur,  tant  que  j'ai  pu  vivre  des  présents  de 
votre  tendresse,  je  n'ai  point  imploré  votre  pitié;  mais, 
de  toute  la  passion  que  vous  m'avez  montrée,  il  ne  me 
reste  que  votre  portrait.  Demain,  si  vous  ne  soulagez 
ma  misère,  je  serai  obligée  de  le  vendre  pour  avoir  du 
pain.  » 

Le  duc  envoya  cinquante  louis. 

Quelques  années  après,  la  pauvre  femme  revient  plus 
affligée  que  jamais.  Cette  fois,  il  s'agit  de  lui  procurer 
l'entrée  des  Incurables.  Diderot  se  remet  à  écrire  : 

«  Monseigneur,  l'infortunée  que  vous  avez  aimée  va 
rendre  le  dernier  soupir  dans  un  galetas.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  prolonger  une  existence  que  vous  avez 
si  cruellement  empoisonnée  :  je  ne  désire  qu'un  lit  aux 
Incurables,  pour  y  mourir.  Si  vous  ne  me  procurez 
cette  retraite,  honteuse  pour  tous  deux ,  je  me  ferai 
porter  à  l'hôpital,  j'y  mourrai  avec  vos  lettres  à  la  main, 
et  c'est  de  l'hôpital  qu'elles  vous  seront  envoyées.  » 


Le  succès  fut  complet  :  le  duc  de  La  Vriilière  fit  ad- 
mettre son  ancienne  maîtresse  aux  Incurables.  » 

Un  Pâté  cholérique.  —  On  a  remarqué ,  à  notre  peu 
de  gloire,  que  l'affolement  produit  par  la  peur  du  cho- 
léra avait  été  relativement  plus  grand  cette  fois-ci  qu'à 
aucune  des  autres  apparitions  de  l'épidémie.  Il  a  même 
eu  des  résultats  grotesques,  dont  voici  un  exemple  entre 
plusieurs,  cité  par  un  correspondant  de  V Indépendance 
belge  : 

«  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  terreur  qu'inspi- 
rent les  émigrants  marseillais,  laissez-moi  vous  rappor- 
ter le  fait  suivant,  arrivé,  dans  les  parages  du  Rhône,  à 
la  famille  d'un  journaliste  marseillais. 

Deux  enfants,  l'un  de  deux  ans  et  demi,  l'autre  de 
neuf  mois,  partent  pour  Seyssel  (Ain)  avec  la  nourrice 
et  leur  oncle.  A  Seyssel,  le  conseil  municipal,  prévenu 
par  le  télégraphe ,  qui  avait  joué  à  Lyon,  se  réunit  et 
prescrit  :  visite  quotidienne  d'un  médecin  spécial  pen- 
dant quatre  jours  ;  désinfection  des  effets  renfermés  dans 
les  malles.  Inutile  de  dire  que  tout  a  été  maculé  et  en 
partie  brûlé  par  le  sulfate  de  fer,  notamment  les  robes 
des  enfants,  que  la  mère  avait  brodées  avec  amour.  Mais 
voici  le  plus  fort. 

On  a  désinfecté  aussi,  avec  le  sulfate  de  fer,  un  pâté 
froid  apporté  de  Marseille  par  l'oncle  des  enfants,  pâté 
qui  n'avait  pas  été  entamé.  Après  la  désinfection,  l'oncle 
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voulut  jeter  dans  le  Rhône  ce  pâté  plus  infecté  que  dé- 
sinfecté. «  Gardez-vous-en  bien ,  s'écrie  le  médecin , 
vous  pourriez  empoisonner  ceux  qui  boiraient  l'eau  du 
fleuve.  »  Finalement,  le  pâté  a  été  laissé  en  gare  de 
Seyssel,  où  il  est  encore.  » 

«  Béranger  à  l' Académie.  »  —  En  même  temps  que 
«  son  ami  »  Diderot,  Arsène  Houssaye  a  été  ces  jours-ci 
rhomme  à  la  mode,  à  propos  de  la  publication  de  la 
pièce  Est- il  bon?  est-il  méchant?  pour  laquelle  il  vient 
de  faire  une  si  charmante  préface.  Profilons  donc  de  ce 
qu'il  est  question  de  lui  pour  emprunter  à  une  intéres- 
sante étude  qu'il  a  faite  sur  Béranger  l'histoire  de  la  fa- 
meuse chanson  :  Béranger  à  l'Académie. 

(c  A  mon  arrivée  à  Paris,  il  me  fallut  vivre  à  la  con- 
dition de  faire  v  des  chansons  à  la  manière  de  M.  de 
Béranger  ».  Il  ne  me  fut  pas  bien  difficile,  quand  j'é- 
crivis le  Quarante-unième  Fauteuil,  de  faire  les  cinq 
strophes  célèbres  qui  ont  été  chantées  sur  tous  les  or- 
gues de  Barbarie  de  Paris  et  de  la  province. 

L'imprimeur  attendait.  Je  déjeunais  avec  quelques 
amis;  tout  en  causant,  je  me  mis  à  crayonner  la  chan- 
son et  je  la  chantai  sur  un  vieil  air  pour  avoir  l'opinion 
de  mes  convives.  Gautier  me  prédit  ce  qui  est  arrivé,  à 
savoir,  que  celte  chanson  serait  attribuée  à  Béranger  et 
non  à  moi,  tant  elle  était  bien  dans  le  style  du  bon- 
homme. 


—  83  — 

En  celte  Histoire  du  quarante-unième  fauteuil ,  au  cha- 
pitre consacré  à  Béranger,  l'Académie,  en  corps,  se 
présentait  chez  lui  pour  qu'il  voulût  bien  accepter  un 
fauteuil;  mais  Béranger,  u  qui  ne  voulait  rien  être  », 
répondait  en  chantant  cinq  couplets ,  dont  voici  le  der- 
nier : 

Vos  verts  rameaux  ceignent  des  fronts  moroses, 
Il  ne  faut  pas  les  toucher  de  trop  près. 
Je  veux  mourir  en  respirant  des  roses, 
Et  vos  lauriers  ressemblent  aux  cyprès. 
Roseau  chantant,  déjà  ma  tête  plie. 
Laissez-moi  l'air!  laissez-moi  l'horizon  ! 
Immortel,  moi  !  Mais,  chut!  La  mort  m'oublie... 
Si  vous  alliez  lui  montrer  ma  maison  ! 

La  chose  plut  beaucoup  à  Béranger.  Le  meilleur  et 
le  plus  doux  des  hommes  vint  un  matin  sonner  à  ma  porte  ; 
il  se  jeta  dans  mes  bras  et  m'embrassa  avec  efinsion. 

«  Ah  çà!  me  dit-il,  la  chanson  est-elle  de  vous  ou 
de  moi?  » 

Eh  bien,  la  chanson  fut  toujours  attribuée  à  Béran- 
ger. On  le  représenta  venant  la  chanter  dans  une  revue 
du  Palais- Royal;  on  la  cria  dans  les  rues  pour  deux 
sous  :  «  Voilà  la  dernière  chanson  du  célèbre  chanson- 
nier. »  Ce  qui  ne  fit  tort  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  » 

Le  Mariage  de  Lamartine.  —  Beaucoup  de  personnes 
ignorent  sans  doute  que  c'est  à  Chambéry  que   s'est 
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marié  Lamartine.  Voici  les  renseignements  que  nous 
trouvons  à  ce  sujet  dans  le  Courrier  des  Alpes  : 

Alphonse  de  Lamartine,  se  trouvant  en  Savoie 
en  1819,  rencontra  à  Aix  et  à  Chambéry  une  jeune  An- 
glaise qui  habitait  depuis  quelque  temps  avec  sa  mère  le 
château  de  Caramagne.  Cette  jeune  personne,  nommée 
M"e  Birch,  était  la  fille  d'un  colonel  de  la  milice  de  Pitt. 
Elle  avait  connu  en  Angleterre  la  famille  de  La  Pierre, 
qui  avait  émigré,  et  elle  était  venue  se  fixer  en  Savoie. 
Après  avoir  fait  prendre  des  renseignements  à  Londres, 
Lamartine  demanda  la  main  de  Mi'e  Birch.  La  mère  de 
la  jeune  fille  refusa  longtemps.  La  différence  de  religion 
était  pour  elle  un  obstacle  insurmontable  à  cette  union. 
Les  instances  persévérantes  du  poète,  soutenu  par  la  vo- 
lonté de  Mi'e  Birch,  eurent  à  la  fin  raison  des  résistances 
maternelles.  Le  mariage  fut  décidé. 

Le  contrat  fut  passé  à  Caramagne,  dans  la  maison 
appartenant  alors  à  M.  Gillet,  ancien  intendant  militaire, 
par-devant  le  notaire  Léger. 

Le  père  du  poète,  ses  oncles  et  tantes  étaient  représen- 
tés par  M.  le  sénateur  Xavier  Vignet.  Sa  mère  était  venue 
en  Savoie  et  assistait  au  contrat.  Les  témoins  étaient  : 

S.  E.  Dom  Louis  Gabeleone,  comte  d'Andezeno, 
major  général  des  armées  de  Sa  Majesté,  gouverneur  et 
commandant  général  de  la  division  de  Savoie,  etc.; 

Messire  Noël  Viallet  de  Montbel,  président  au  Sénat 
de  Savoie; 


—  85  — 

Messire  François-Nicolas  de  Maistre,  colonel  d'infan- 
terie et  chevalier  des  ordres  royaux  de  Savoie  et  des 
Saints  Maurice  et  Lazare  ; 

Le  comte  Rodolphe-Araédée  de  Maistre,  colonel  ad- 
judant général  au  service  de  Sa  Majesté,  chevalier  de 
l'ordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare  et  de  plusieurs  autres 
ordres, 

Et  M.  le  chevalier  Aimé-Louis  Vignet. 

Outre  les  témoins  désignés  ci-dessus,  ont  signé  à  la 
minute  :  Marianne-Elisa  Birch  ;  Alphonse  de  Lamartine  ; 
Chrisiina-Cordelia  Birch  ;  Desrois  de  Lamartine ,  mère 
du  poète;  comtesse  d'Andezeno  ;  marquise  de  La  Pierre  ; 
Marie- Clémentine,  Marie -Sophie,  Marie -Joséphine, 
Marie-Adélaïde  de  La  Pierre  ;  Suzanne  de  Lamartine  ; 
Olympe  Vignet  et  Louis-Joachim  Léger,  notaire. 

Mlle  Birch  ayant  abjuré  secrètement  la  religion  pro- 
testante en  avril  1820,  les  deux  fiancés  reçurent  la  bé- 
nédiction nuptiale,  qui  leur  fut  donnée  dans  la  chapelle 
royale  du  château  par  le  révérend  Favre,  curé  de  la  pa- 
roisse de  Mâché. 

Gaietés  administratives.  —  Les  fonctionnaires  ont  juré 
cette  année  de  nous  distraire,  par  leurs  facéties,  des  pré- 
occupations du  choléra.  Nous  donnions,  dans  notre 
dernier  numéro,  l'arrêté  du  maire  de  Céret  qui  s'oppo- 
sait au  développement  de  la  race  canine.  Voici  aujour- 
d'hui les  prescriptions  que  le  maire  de  Nogent,  homme 
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ami  de  la  propreté^  vient  de  faire  afficher  dans  sa  com- 
mune. 

Pendant  les  jours  de  chaleur  et  d'orage  que  nous  subis- 
sons, i'Adn'iinistration  municipale  de  Nogent  recommande  à 
tous  de  ne  point  oublier  que  les  principaux  moyens  de  con- 
server la  santé  se  trouvent  dans  l'observation  des  règles  sui- 
vantes : 

1"  Eloignement  de  tout  ce  qui  déprime  les  forces; 

2°  Urgence  de  surveiller  les  trois  facteurs  suivants  de  l'hygiène  : 
Propreté  de  la  rue.  Propreté  delà  maison.  Propreté  individuelle. 

La  rue  sera  propre,  si  les  habitants  l'arrosent  et  la  balayent 
avec  soin,  etc. 

La  maison  sera  propre,  si  on  ne  laisse  traîner  sur  le  sol 
aucune  sorte  d'ordure,  si  on  la  lave  souvent,  si  on  recueille  les 
eaux  ménagères  pour  les  enfouir  ou  si  on  en  surveille  l'écoule- 
ment, etc. 

Enfin  la  peau  sera  propre,  si  on  multiplie  les  ablutions  et 
si  on  emploie  un  auxiliaire  des  plus  utiles,  le  savon  !  Instru- 
ment de  la  propreté  par  excellence,  le  savon  déterge  la  peau 
en  l'assouplissant  et  émulsionne  les  particules  graisseuses  qui 
la  souillent.  On  devra  préférer  le  savon  dit  de  Marseille  au 
savon  noir,  qui  mousse  difficilement. 

Ces  conseils  s'adressent  à  tous.  Par  ces  températures  éle- 
vées le  corps  est  inondé  de  sueur,  et  les  ablutions  deviennent 
indispensables.  Or,  les  fonctions  de  la  peau  sont  si  impor- 
tantes qu'un  savant  a  pu  faire  l'ingénieuse  comparaison  sui- 
vante : 

La  peau  est  la  soupape  de  sûreté  de  la  machine  animale. 

Olive,  maire. 
BàCHIMONT,  Vignole,  adjoints. 

Lettre  inédite  de  Boileau.  —  Cette  précieuse  lettre  fait 
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partie  de  la  riche  collection  Badin.  Nous  la  reproduisons 
avec  sa  curieuse  orthographe. 

A  Monsieur 
Monsieur  Brossetîe,  avocat,  à  Lyon 

A  Paris,  29e  juillet  1700. 

Vous  permettrés,  Monsieur,  qu'à  mon  ordinaire  jabuse  de 
vostre  bonté  et  que  je  me  contente  de  respondre  en  Lacedemo- 
nien  à  vos  longues  mais  pourtant  très  courtes  et  très  agréables 
letres.  Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayés  associé  à  vostre  cha- 
ritable et  pécuniaire  lotterie,  mais  vous  me  ferés  plaisir  d'en- 
voier  quérir  au  plutost  les  cinq  pistoles  que  vous  y  avés  mises 
en  mon  nom,  parce  qu'au  moment  que  je  les  aurai  payées 
joublîrai  mesmes  que  je  les  aye  eues  dans  ma  bourse  et  je  me 
dirai  avec  Catulle  :  Et  quod  vides  periisse  perdiium  ducas.  Si 
l'on  peut  appeller  perdu  ce  qu'on  a  donné  à  Dieu.  Je  suis 
charmé  du  récit  que  vous  me  faictes  de  vostre  assemblée  aca- 
démique et  jattens  avec  grande  impatience  le  poëme  sur  la 
musique  qui  ne  sçauroit  estreque  merveilleux  s'il  est  de  la  force 
des  deux  que  jay  déjà  leûs.  Faictes  bien  mes  complimens  à 
tous  vos  illustres  confrères  et  dictes  leur  bien  que  c'est  à 
des  lecteurs  comme  Eux  que  j'offre  mes  escrits,  dolilurus  si 
placeant  spe  détenus  nostrâ.  On  travaille  actuellement  à  une 
nouvelle  édition  de  mes  ouvrages.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  l'envoïer  sitost  qu'elle  sera  faicte.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur,  pardonnes  mon  laconisme  à  la  multitude  d'affaires 
dont  je  suis  surchargé  et  croies  que  c'est  du  meilleur  de  mon 
cœur  que  je  suis 

Monsieur, 
Vostre  très-humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Despreaux. 
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Sainte-Beuve  et  Flaubert.  —  En  1869  Sainte-Beuve 
se  brouilla  avec  la  princesse  Mathilde,  et  même  un  peu 
avec  l'Empereur,  au  sujet  d'un  article  que  devait  pu- 
blier le  Moniteur  et  dans  lequel  M.  Dalloz  voulut  opérer 
diverses  suppressions.  Sainte-Beuve  refusa  de  les  faire, 
se  fâcha  avec  le  Moniteur,  rompit  son  traité  et  passa  au 
Temps. 

C'est  à  propos  de  cette  rupture,  qui  fit  alors  grand 
bruit,  que  Flaubert  écrivit  à  George  Sand  la  piquante 
lettre  qui  suit,  et  où  l'auteur  de  Madame  Bovary  nous 
semble  apprécier  avec  beaucoup  de  bon  sens  l'incartade 
de  Sainte-Beuve.  C'est  bien  le  cas  de  dire  avec  Flau- 
bert que,  dans  des  cas  pareils,  on  doit  au  moins  com- 
mencer par  rendre  l'argent  ! 


A  George  Sand. 


2  février  1 869. 


J'ai  vu  Sainte-Beuve  et  la  princesse  Mathilde,  et  je  connais  à 
fond  l'histoire  de  leur  rupture  qui  me  paraît  irrévocable. 
Sainte-Beuve  a  été  indigné  contre  Dalloz  et  est  passé  au 
Temps.  La  princesse  l'a  supplié  de  n'en  rien  faire.  Il  ne  l'a 
pas  écoutée.  Voilà  tout.  Mon  jugement  là-dessus,  si  vous 
tenez  à  le  savoir,  est  celui-ci  :  Le  premier  tort  est  à  la  prin- 
cesse qui  a  été  vive  ;  mais  le  second  et  le  plus  grave  est  au 
père  Beuve  qui  ne  s'est  pas  conduit  en  galant  homme.  Quand 
on  a  pour  ami  un  aussi  bon  bougre,  et  que  cet  ami  vous  a 
donné  trente  mille  livres  de  rente,  on  lui  doit  des  égards.  Il  me 
semble  qu'à  la  place  de  Sainte-Beuve,  j'aurais  dit  :  «  Ça  vous 
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déplaît,  n'en  parlons  plus  !»  Il  a  manqué  de  manières  et  d'at- 
titude. Ce  qui  m'a  un  peu  dégoûté,  entre  nous,  c'est  l'éloge 
qu'il  m'a  fait  de  l'Empereur  !  oui,  à  moi,  l'éloge  de  Badin- 
guet  !  —  Et  nous  étions  seuls  ! 

La  princesse  avait  pris,  dès  le  début,  la  chose  trop  sérieu- 
sement. Je  le  lui  ai  écrit  en  donnant  raison  à  Sainte-Beuve,  le- 
quel, j'en  suis  sûr,  m'a  trouvé  froid.  C'estalors  que  pour  se  jus- 
tifier par  devers  moi,  il  m'a  fait  ces  protestations  d'amour 
isidorien  qui  m'ont  un  peu  humilié,  car  c'était  me  prendre 
pour  un  franc  imbécile. 

Je  crois  qu'il  se  prépare  des  funérailles  à  la  Béranger  et 
que  la  popularité  d'Hugo  le  rend  jaloux. 

G.  Flaubert. 

Sainte-Beuve  mourut,  comme  chacun  sait,  le  1 8  oc- 
tobre suivant.  Ses  funérailles  furent  complètement  ci- 
viles. 


LÈS  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Un  mot  de  Diderot,  que  voici,  depuis  quelques  jours, 
l'homme  à  la  mode. 

Un  homme  pressait  très  vivement  une  femme  qui 
le  soupçonnait  de  devoir  être  très  embarrassé  de  son 
triomphe.  Elle  lui  dit  : 

«  Monsieur,  prenez-y  garde,  je  vais  me  rendre  !  » 

Prenant  une  glace  avec  papa,  devant  un  café  des 
boulevards,  le  jeune  Tomy  contemple  avec  intérêt  cinq 


—  go  — 

OU  six  femmes  qui  passent  et  repassent  devant  l'établis- 
sement, en  saluant  d'un  sourire  les  consommateurs  : 

«  Mon  père,  interroge  Tenfant,  qu'est-ce  qu'elles 
font  donc,  ces  dames  ? 

—  Ce  sont  des  courses  à  pied,  mon  ami...  on  donne 
des  prix  à  celles  qui  ont  marché  le  plus  longtemps...  » 

(Gil  Blas.) 

Du  Passant: 

La  jeune  Baluchette  vient  d'épouser  un  musicien  qui 
joue  du   cornet  à  piston  dans  les  bals  publics. 

«  Aimes-tu  bien  ton  mari?  lui  demande  une  de  ses 
amies. 

—  Oh  !  certes.  Seulement,  il  vous  a  un  petit  goût  de 
vert-de-gris!  « 

«  Comtesse,  prêtez-moi  donc  ce  volume. 

—  Je  ne  prête  jamais  de  livres,  on  ne  les  rend  pas. 
Ainsi,  vous  voyez  celte  bibliothèque...  cène  sont  que 
des  livres  qu'on  m'a  prêtés  !  »  (Figaro.') 

Dans  un  salon,  —  entre  cravates  blanches  : 
«  Gentille,  la  demoiselle  blonde  là-bàs...  mais  mâtin! 
comme  elle  est  décolletée  ! 

—  Dame!  il  faut  bien...  Elle  n'a  pas  de  dot!  » 

{Charivari.) 


—  q:  — 


VARIETES 


LETTRES  INÉDITES  DE  VOLTAIRE 

A  D^ALEMBERT 

Notre  collaborateur,  M.  Charles  Henry,  qui  prépare  une 
édition  des  Œuvres  et  Correspondance  inédites  de  d'Alcmbert,  y 
a  joint  des  lettres  inédites  de  Voltaire  à  d'Alembert  que 
M.  Guillaume  Guizot  lui  a  communiquées.  Ces  lettres  vien- 
nent tout  d'abord  de  paraître  dans  le  Temps,  auquel  nous  em- 
pruntons les  plus  curieuses. 


2  décembre  1765. 

Tout  cela,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  a  été  conduit 
malhonnêtement,  petitement,  indignement'.  On  dit  que 
bientôt  l'Académie  des  sciences  sera  sous  la  direction  du 
lieutenant  de  police,  attendu  que  les  boues  et  lanternes 
sont  une  affaire  de  physique  ;  vous  seul  avez  été  grand 
dans  cette  affaire. 

1 .  Il  s'agit  ici  de  la  pension  de  trois  à  quatre  cents  livres  dont 
jouissait  Clairaut,que  le  comte  de  Saint-Florentin  accorda  à  d'Alem- 
bert après  six  mois  de  démarches  réitérées  de  l'Académie. 
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Vous  avez  raison  de  ne  pas  aller  chez  Luc';  d'Ar- 
gens  même  n'a  pu  y  tenir;  il  est  vrai  que  Luc  méprise 
beaucoup  Jean-Jacques;  il  lui  a  donné  quelque  protec- 
tion à  Neufchâtel,  non  pas  pour  le  favoriser,  mais  pour 
mortifier  la  canaille  des  prédicants:  ils  l'ont  lapidé 
comme  saint  Etienne;  mais,  si  le  pauvre  diable  va  à 
Berlin,  il  y  sera  traité  comme  un  garçon  de  boutique  de 
Genève  qui  a  besoin  d'asile,  ou  je  suis  fort  trompé. 
Jean-Jacques  est  un  fou  qui  a  des  demi-talents;  avec 
cela,  on  va  droit  à  l'hôpital  après  avoir  passé  par  les 
Petites-Maisons. 


II 

5  avril  1766. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  dans  un  fatras  de 
lettres  que  je  recevais  par  la  voie  de  Genève ,  mon 
.  étourderie  a  ouvert  celle  que  je  vous  envoie.;  je  ne  me 
suis  aperçu  qu'elle  vous  était  adressée  qu'après  avoir 
fait  la  sottise  de  la  décacheter.  Je  vous  en  demande 
très  humblement  pardon,  en  vous  protestant,  foi  de  phi- 
losophe, que  je  n'en  ai  rien  lu.  J'avais  ordonné ,  en 
général,  qu'on  retirât  toutes  celles  qui  vous  seraient 
adressées  d'Italie,  Je  n'ai  trouvé  que  celle-là  dans  mon 

I.  Luc,  en  renversant  les  lettres,  est  un  mot  fort  irrespectueux  par 
lequel  Voltaire  désigne  Frédéric  II. 
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paquet.  Je  me  flatte  qu'elle  n'est  pas  du  pape  régnant. 
Je  présume  qu'elle  est  d'un  être  pensant,  puisqu'elle  est 
pour  vous. 

Il  y  a  peu  de  ces  êtres  pensants;  mon  ancien  dis- 
ciple couronné  me  mande  qu'il  n'y  en  a  guère  qu'un 
sur  mille;  c'est  à  peu  près  le  nombre  de  la  bonne  com- 
pagnie, et,  s'il  y  a  actuellement  un  millième  des  hommes 
de  raisonnables,  cela  décuplera  dans  dix  ans;  le  monde 
se  déniaise  furieusement;  une  grande  révolution  dans 
les  esprits  s'annonce  de  tous  côtés;  vous  ne  sauriez 
croire  quels  progrès  la  raison  a  faits  dans  une  partie  de 
l'Allemagne.  Je  ne  parle  pas  des  impies  qui  embrassent 
ouvertement  le  système  de  Spinoza;  je  parle  des  hon- 
nêtes gens  qui  n'ont  point  de  principe  fixe  sur  la  nature 
des  choses,  qui  ne  savent  point  ce  qui  est,  mais  qui 
savent  très  bien  ce  qui  n'est  pas  :  voilà  mes  vrais  philo- 
sophes. Je  peux  vous  assurer  que  de  tous  ceux  qui  sont 
venus  me  voir,  je  n'en  ai  jamais  trouvé  que  deux  qui 
fussent  des  sots. 

Il  me  paraît  qu'on  n'a  jamais  tant  craint  les  gens  d'es- 
prit à  Paris  qu'aujourd'hui  :  l'inquisition  pour  les  livres 
est  sévère  ;  on  me  mande  que  les  souscripteurs  n'ont 
point  encore  le  Dictionnaire  encyclopédique.  Ce  n'est  pas 
seulement  être  sévère,  c'est  être  très  injuste.  Si  on  ar- 
rête le  débit  de  ce  livre,  on  vole  les  souscripteurs  et  on 
ruine  les  libraires.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  mal  peut 
faire  un  livre  qui  coûte  cent  écus.  Jamais  vingt  volumes 
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in-folio  ne  feront  de  révolution;  ce  sont  les  petits  livres 
portatifs  à  trente  sols  qui  sont  à  craindre. 

Si  l'Evangile  avait  coûté  1,200  sesterces,  jamais  la 
religion  chrétienne  ne  se  serait  établie. 

Pour  moi,  j'ai  mon  exemplaire  de  VEncyclopédie  en 
ma  qualité  d'étranger  ou  de  Suisse.  On  veut  bien  que 
les  Suisses  se  damnent,  mais  on  veille  de  près,  à  ce 
que  je  vois,  sur  le  salut  des  Parisiens. 

Si  vous  pouviez  m'envoyer  quelque  chose  pour  ache- 
ver ma  damnation,  vous  me  feriez  un  plaisir  diabolique 
dont  je  vous  serais  très  obligé.  Je  ne  peux  plus  tra- 
vailler, mais  j'aime  à  me  donner  du  bon  temps  et  je 
veux  quelque  chose  qui  pique. 

Il  faut  que  je  vous  dise  €|ue  je  viens  de  lire  Grotius 
de  Veritate.  Je  suis  bien  étonné  de  la  réputation  de  cet 
homme.  Je  ne  connais  guère  de  plus  sot  livre  que  le 
sien,  excepté  l'ampoulé  Houteville;  on  avait,  de  son 
temps,  de  la  réputation  à  bon  marché. 

Il  y  a  un  bon  article  de  Hobbes  dans  VEncyclopédie; 
plût  à  Dieu  que  cet  ouvrage  fût  fait  comme  votre  dis- 
cours préliminaire  1 

Adieu,  mon  très  cher  philosophe;  sera-t-il  dit  que  je 
mourrai  sans  vous  revoir? 


III 

5  septembre  176^. 

Oui,  sans  doute,  mon  digne  philosophe,  il  faut  publier 
la  lettre  de  ce  polisson  '  ;  les  sages  qu'il  a  trompés  pen- 
dant quelques  années  doivent  s'assembler  pour  le  dé- 
grader. Il  était  tonsuré  en  philosophie;  il  faut  écorcher 
promptement  sa  tonsure  des  quatre  mineurs.  Envoyez- 
moi,  je  vous  prie,  sa  lettre  avec  les  commentaires  que 
vous  jugerez  à  propos  d'y  joindre,  et  si  vous  dédaignez 
de  fournir  des  notes,  envoyez  le  texte  tout  pur,  c'est-à- 
dire  dans  toute  sa  turpitude.  Frère  d'Amilaville  possède 
une  copie  authentique  de  celles  que  ce  grand  homme 
écrivit  de  Venise  en  1744,  dans  lesquelles  il  avoue  qu'il 
était  domestique  de  M.  le  comte  de  Montaigu,  qui  le 
chassa  de  sa  maison  à  coups  de  bâton. 

Quand  vous  pourrez  écrire  à  un  très  bel  esprit  d'Ar- 
morique^,  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il  y  a  un  A'iobroge 
qui  lui  a  éié  hardiment  attaché  envers  et  contre  tous. 
Cet  Allobroge  est  bien  fâché  de  n'avoir  qu'une  horreur 


1.  Le  polisson  en  question  est  Rousseau. 

2.  Ce  très  bel  esprit  d'Armorique  est  La  Chalotais,  procureur  gé- 
néral au  Parlement  de  Rennes,  qui  s'était  rendu  célèbre  par  son  ré- 
sumé des  constitutions  de  la  Société  de  Jésus,  et  dont  le  procès  fai- 
sait alors  même  tant  de  bruit. 
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impuissante  contre  certains  Welches;  à  quoi  sert  de 
hair  les  monstres  si  on  ne  peut  les  écraser  dans  leurs 
tanières?  Je  suis  bien  vieux,  je  n'ai  plus  de  dents;  si 
j'en  avais,  je  les  dévorerais  avant  de  mourir! 

Mangez-les,  vous  qui  vous  portez  bien.  Vous  avez 
sans  doute  instruit  mon  ancien  disciple  des  derniers 
exploits  des  Welches.  Il  est  bon  qu'il  reçoive  de  tous 
côtés  des  nouvelles  qui  soient  conformes.  Dites-lui  que 
j'ai  tout  oublié,  hors  mon  admiration  et  mon  attachement 
pour  lui;  ne  montrez  mes  lettres  à  personne.  Ecrasez, 
si  vous  pouvez,  l'infâme. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  JouaMt  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  558. 
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La  Quinzaine.  —  Deux  Statues.  —  On  a  inauguré, 
le  10  août,  à  La  Châtre,  arrondissenient  duquel  dépend 
le  hameau  de  Nohant,  dernière  et  célèbre  résidence  de 
NPe  Sand,  la  statue  de  l'illustre  écrivain.  Née  en  1804, 
George  Sand  était  décédée  en  1876  ' . 


I.  Voici  l'acte  de  décès  de  M™*  Sand,  lequel  contient  quelques 
indications  documentaires  intéressantes  : 

«  L'an  mil  huit  cent  soixante-seize  et  le  8  du  mois  de  juin,  à 
onze  heures  du  matin,  par-devant  nous  Sylvain  Bonnin,  adjoint  et 
II.  —  1884.  7 


—  qS  — 

Tout  le  monde  a  pu  voir,  au  dernier  Salon  des 
Champs-Elysées,  la  statue  qui  vient  d'être  inaugurée. 
Elle  est  l'œuvre  d'Aimé  Millet.  En  marbre  de  Carrare, 
malheureusement  trop  bleuté,  elle  représente  George 
Sand  assise,  dans  l'attitude  de  la  rêverie,  une  jambe 
croisée  sur  l'autre.  Elle  rappelle  un  peu,  comme  en- 
. semble,  la  statue  de  George  Sand,  par  Ciésinger, 
qu'Emile  de  Girardin  a  donnée,  en  1876,  à  la  Comédie- 
Française,  et  qui  figure  dans  son  grand  foyer  pultlic. 
La  statue  de  Millet  a  deux  mètres  de  hauteur;  debout, 
Mme  Sand  aurait  2^40.  Cette  exagération  de  taille  et  de 
grosseur  enlève  à  la  statue  la  grâce  et  le  charme; 
M^ie  Sand  y  est  trop  masculinisée.  Néanmoins  la  res- 
semblance est  parfaite  ;  c'est  la  George  Sand  des  der- 

officier  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Nohant-vicq,  canton  de  La 
Châtre,  département  de  l'Indre,  ont  comparu  :  M.  Oscar-Charles- 
Mammès  Casamajou,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  négociant  à  Châ- 
tellerault  (Vienne),  et  René-Hippolyte  Simonnet,  âgé  de  trente-deux 
ans,  substitut  à  Châteauroux,  en  ce  département,  lesquels  nous  ont 
déclaré  qu'aujourd'hui,  à  dix  heures  du  matin,  madame  Lucile-Aurore- 
Amantine  Dupin  (dite  George  Sand),  âgée  de  soixante  et  onze  ans, 
sans  profession  {sic),  née  à  Paris,  le  j  juillet  1S04,  veuve  de  feu 
François,  baron  Dudevant,  fille  des  défunts  Maurice-François-Elisabeih 
Dupin  et  Antoinette-Sophie-Victoire  Delaborde,  est  décédée  en  son 
château  de  Nohant,  sa  résidence  habituelle,  situé  en  cette  commune. 
Les  deux  témoins  ont  déclaré  être  parents  de  la  decédée.  Après  nous 
être  assuré  du  décès,  nous  avons  rédigé  le  présent  acte  que  nous 
avons  signé  avec  les  deux  témoins  après  lecture  faite. 

«  Ont  signé  :  0.  Casamajou,  R.  Simonnet. 
«  L'adjoint  :  Bonnin.  » 
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nières  années,  et  non  celle  de  quarante  ans,  ainsi  que 
le  prétendent  plusieurs  de  nos  confrères.  C'est  George 
Sand  vieillie  et  grossie,  mais  bien  elle-même,  à  ce  qu'as- 
surent ceux  qui  l'ont  vue  dans  ses  derniers  temps.  Le 
marbre  a  été  donné  par  l'Etat,  et  les  frais  du  monument 
ont  été  couverts  par  une  souscription  publique  dont  le 
département  de  l'Indre  a  pris  l'initiative.  L'architecte 
du  piédestal,  également  très  bien  réussi,  est  M.  Génuys. 
Sur  la  première  face,  on  lit  : 

GEORGE    SAND 

Amantine-Lucile-Aurore 

DUPIN 

BARONNE      DUDEVANT 

Paris,  1804.  —  Nohant,  1876. 

Sur  les  autres  faces  de  ce  piédestal  figure  la  liste  des 
principaux  ouvrages  de  M^^  Sand.  Enfin,  derrière  la 
statue  sont  gravés  ces  mots  :  Souscription  nationale. 

Il  y  avait  grande  foule  d'assistants  à  la  cérémonie, 
qui  était  présidée  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Plu- 
sieurs discours  ont  été  prononcés;  on  a  surtout  re- 
marqué ceux  d'Arsène  Houssaye,  au  nom  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  et  d'Albert  Delpit,  au  nom  de  la 
Société  des  auteurs  dramatiques.  Le  discours  d'Hous- 
saye  est  rempli  d'esprit  et  d'allusions  piquantes,  no- 
tamment pour  ce  qui  concerne  la  question  de  l'entrée 
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des  femmes  à  l'Académie  française,  que  notre  confrère 
réclame  de  nouveau  avec  la  chaleur  qu'il  apporte  de- 
puis si  longtemps  dans  ce  plaidoyer  dont  les  conclu- 
sions doivent  combler  de  joie  M^i^  Hubertine  Auciert 
et  les  autres  aspirantes  enjuponnées  à  l'émancipation 
des  femmes  ! 

«  Le  génie  n'a  pas  de  sexe  :  il  y  a  des  hommes  qui 
écrivent  comme  des  femmes,  il  y  a  des  femmes  qui 
écrivent  comme  des  hommes.  On  a  dit  qu'aucun  chef- 
d'œuvre  n'était  sorti  de  la  main  des  femmes;  c'est  une 
calomnie.  Et  tout  d'abord  les  femmes  font  des  enfants, 
—  Je  me  trompe,  — font  des  hommes.  Mais  les  femmes 
ne  se  contentent  pas  de  faire  des  enfants  et  des  hom- 
mes, elles  font  des  œuvres  et  des  chefs-d'œuvre. 

«  Voilà  pourquoi  l'Académie  française  a  toujours  eu 
tort  envers  les  femmes.  On  comprend  que  les  femmes 
ne  montent  pas  en  chaire  ni  à  la  tribune;  la  famille  les 
veut  sous  le  toit  familial,  mais  on  ne  comprend  pas  que 
les  femmes  soient  bannies  de  l'Académie  française. 
Qu'est-ce  donc  que  l'Académie  elle-même,  sinon  une 
femme  :  tantôt  une  douairière,  tantôt  une  grande  co- 
quette, tantôt  une  femme  savante?  Sa  maison  n'est- 
elle  pas  un  salon,  suivant  le  mot  consacré?  Alors,  de 
quel  droit  fermer  la  porte  aux  femmes?  Sans  trop  re- 
tourner en  arrière,  ne  doit-on  pas  regretter  que  Mme  de 
Staël,  Mlle  Mars,  M^e  de  Girardin,  M^e  Rachel, 
M"»e  Sand,  n'aient  pas  été  élues  à  l'Académie  française? 
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Plus  heureuse  que  l'Académie,  la  Société  des  gens  de 
lettres  s'est  illustrée  par  ce  grand  nom  de  George  Sand, 
cette  immortelle  —  sans  l'Académie.  » 

Après  le  discours  de  Delpit,  également  très  goûté, 
M.  Paul  Meurice  a  lu  la  lettre  suivante  de  M.  Victor 
Hugo,  à  qui  la  présidence  de  la  cérémonie  avait  d'a- 
bord été  offerte,  honneur  que  le  grand  âge  du  poète 
l'a  obligé  à  décliner  : 

Il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  la  grande  et  illustre  femme 
que  nous  célébrons  aujourd'hui  fut,  un  moment,  l'objet  des 
attaques  les  plus  vives  et  les  plus  imméritées.  J'eus  alors 
l'occasion  d'écrire  à  notre  ami  commun  Jules  Hetzel  une 
lettre,  qu'il  fit  reproduire  dans  un  journal  du  temps,  et  où  je 
lui  disais  : 

«  Je  vous  applaudis  de  toutes  mes  forces  et  je  vous  remer- 
cie d'avoir  glorifié  George  Sand  particulièrement  en  ce 
moment-ci.  Il  y  a,  à  cet  instant  où  nous  sommes,  une  sorte 
de  mauvais  entraînement  à  réagir  contre  cette  belle  renommée 
et  contre  cet  éminent  esprit. 

«  Certes  personne  ne  comprend  et  n'admet  plus  que  moi 
la  critique  haute  et  sérieuse,  à  laquelle  Eschyle,  Isaïe,  Dante 
et  Shakespeare  eux-mêmes  appartiennent,  et  qui  a  les  mêmes 
droits  sur  les  taches  d'Homère  que  l'astronome  sur  les  taches 
du  soleil  ;  mais  la  sauvagerie  des  haines  littéraires,  mais  des 
acharnements  d'hommes  contre  une  femme,  mais  jusqu'à  de  la 
rhétorique  de  cour  d'assises  dépensée  contre  un  nobleet  illustre 
écrivain,  voilà  ce  que  je  repousse,  voilà  ce  qui  m'étonne  et  me 
froisse  profondément. 

«  George  Sand  est  un  cœur  lumineux,  une  belle  àme,  un 
généreux  combattant  du  progrès,  une  flamme  dans  notre  temps. 
C'est  un  bien  plus  vrai  et  bien  plus  puissant  philosophe  que 


certains  bonshommes  plus  ou  moins  fameux  du  quart  d'heure 
que  nous  traversons.  Et  voilà  ce  penseur,  ce  poète,  cette  femme, 
en  proie  à  je  ne  sais  quelle  réaction  aveugle,  injuste.  Quant  à 
moi,  je  n'ai  jamais  plus  senti  le  besoin  d'honorer  George  Sand 
qu'à  cette  heure  où  on  l'insulte.  » 

J'écrivais  cela  en  1859,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Ce  que  je 
disais  à  l'heure  où  on  insultait  George  Sand,  il  m'a  semblé 
que  je  n'avais  qu'à  le  répéter  à  l'heure  où  on  la  glorifie. 


—  A  quelques  jours  de  distance  avait  lieu,  avec 
moins  d'éclat,  sans  tambour  ni  trompette,  et  même 
sans  autre  public  que  quelques  rares  passants,  l'inau- 
guration, devant  la  Salpêtrière,  de  la  statue  du  célèbre 
médecin  aliéniste  Philippe  Pinel ,  œuvre  du  sculpteur 
Ludovic  Durand.  Cette  statue,  qui  est  depuis  longtemps 
en  place,  attendait  toujours  la  cérémonie  officielle  à  la 
suite  de  laquelle  le  voile  qui  la  couvrait  devait  défini- 
tivement disparaître.  Il  paraît  que  les  fonds  nécessaires 
pour  l'inauguration  ont  manqué.  Le  sculpteur  dépité 
est  venu  tout  simplement,  un  beau  matin,  avec  une 
échelle,  a  enlevé  lui-même  le  voile  qui  dissimulait  son 
œuvre  aux  regards  du  public  ,  et  cette  inauguration 
clandestine  a  été  ainsi,  en  quelques  minutes,  accom- 
plie et  terminée! 

Né  le  20  avril  1745,  P'"^'  ^^^  ^^^^  ^  ^^"^  '^ 
25  octobre  1826.  C'est  lui  qui  a  eu  la  glorieuse  initia- 
tive des  soins  plus  éclairés  à  donner  aux  aliénés  ;  c'est 
lui  qui  a  fait  tomber  leurs  chaînes ,   lui  qui  a  pris  les 


moyens  et  les  mesures  nécessaires  pour  rendre  plus 
supportable  leur  cruelle  position,  lui  enfin  qui  a  rendu 
plus  humain,  plus  approprié  aux  mœurs  et  aux  besoins 
des  malades,  le  traitement  obligatoire  qu'ils  avaient  à 
subir.  Deux  fois  déjà  la  mémoire  de  Pinel  a  été  pré- 
servée de  l'oubli ,  en  dehors  des  œuvres  considérables 
qu'il  a  laissées,  par  la  reproduction  picturale  de  l'acte 
principal  de  sa  grande  existence  médicale,  le  brisement 
des  chaînes  des  aliénés.  A  l'Académie  de  médecine  un 
tableau  de  Charles  Muller  représente  cette  scène  émou- 
vante. Elle  est  également  reproduite  dans  une  grande 
toile  de  Tony  Robert-Fleury  qui  est  à  ia  Salpêtrière. 
La  statue  qu'on  vient  d'élever  à  cet  aliéniste  célèbre 
consacre  à  jamais,  et  d'une  manière  plus  durable  en- 
core, le  souvenir  de  l'immortel  bienfait  que  lui  doit 
toute  une  classe  de  malheureux  déshérités  de  la  société 
et  de  la  nature. 

Notes  d'Eusèbe  Lefèvre-Deumier.  —  On  prépare 
une  édition  des  œuvres  complètes  du  poète  Jules  Le- 
fèvre-Deumier, l'un  des  chefs  de  l'école  romantique.  Un 
ami  de  la  famille,  qui  s'occupe  de  cette  édition,  a 
entre  les  mains  des  notes  manuscrites  d'Eusèbe  Lefèvre- 
Deumier,  second  fils  du  poète,  et  il  veut  bien  nous  com- 
muniquer les  suivantes  : 

«  Ce  fut  l'impératrice  Eugénie  qui  remit  la  barrette 
au  cardinal  de  Bonnechose.  A  cette  occasion,  le  cardinal 
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fit  un  discours  dans  lequel  il  compara  l'impératrice  à 
Blanche  de  Castille. 
Emile  Deschamps  fit  alors  ces  vers  : 

Notre  impératrice  gentille, 
Quoi!  vous  lui  donnez,  cardinal, 
Le  nom  de  Blanche  de  Castille! 
C'est  fort  et  c'est  original. 
Moi,  je  dis  d'une  voix  plus  franche 
Et  sans  l'affubler  d'un  surnom  : 
Elle  est  de  Castille,  elle  est  blanche. 
Mais  Blanche  de  Castille,  non!  » 

—  On  a  mis  à  l'Exposition  (1867)  le  portrait  de 
"M.  X.,  député  d'iUe-et-Vilaine.  Emile  Deschamps  a  fait 

ce  quatrain  : 

Sous  cette  face  de  Silène 
Sous  cet  œil  au  strabisme  enclin. 
Le  peintre  a  mis  :  Ilk-ct-Vilaine, 
Il  fallait  mettre  :  il  est  vilain! 

—  J'ai  connu  autrefois  le  marquis  de  [Pimodan,  celui 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Castelfidardo.  C'était  un  char- 
mant homme,  de  très  bonne  façon.  Il  était  très  bien 
fait,  d'assez  grande  taille,  mince  et  fort  brun.  Non 
seulement  j'eus  l'occasion  de  le  voir  à  la  maison,  mais 
je  l'ai  souvent  rencontré  au  bain  froid.  Jamais  je  n'ai  vu 
un  homme  aussi  velu  :  il  avait  du  poil  noir  tout  plein  le 
dos,  et  de  tout  son  corps  on  ne  voyait  que  fort  peu  la 
peau.  Sa  femme  l'adorait.  Elle  était  ravissante,  grande^ 
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mince  et  blanche.  On  rapporta  en  France  le  corps  de  son 
mari,  qui  avait  reçu  cinq  balles  dans  la  poitrine.  Elle 
a  fait  ouvrir  le  cercueil  pour  le  revoir. 

—  25  mai  1878,  Je  suis  ailé  à  l'Exposition  univer- 
selle. La  fraction  artistique  de  l'Autriche  n'est  pas  ter- 
minée. J'ai  vu ,  en  passant ,  la  foule  qui  formait  haie 
devant  la  porte.  Je  me  suis  informé.  On  attendait  l'ar- 
chiduc d'Autriche.  Il  est  venu,  et  personne  sur  son  pas- 
sage, excepté  moi  et  un  autre,  n'a  ôté  son  chapeau. 
Quelle  étrange  réception  !  quel  manque  de  savoir-vivre  ! 

—  Faust!...  Ah!  il  a  fallu  toute  la  licence  du  poète 
pour  qu'il  se  crût  permis  ,de  livrer  Marguerite  à  cet 
ignoble  Faust.  —  C'est  vrai;  celui  qui  se  dit  poète  se 
croit  tout  permis,  même  quand  il  est  Allemand.  — 
L'avez-vous  jamais  rêvé,  cet  horrible  Faust  allemand  ? 
Avez-vous  essayé  de  le  peindre  dans  votre  imagina- 
non?...  Moi,  je  l'ai  vu  tel  qu'il  est,  tel  que  Goethe  l'a 
enfanté.  Je  le  vois  sale  comme  tous  les  jeunes  gens  alle- 
mands ;  c'est-à-dire  boutonneux,  fade,  jaune  de  cheveux, 
blêmitif  de  visage.  Il  suinte  de  ses  mains  une  épouvan- 
table humidité,  moitié  mauvaise  graisse,  moitié  mauvaise 
bière.  Il  a  des  ongles  à  moitié  sales,  parce  que  sa  sueur 
les  nettoie  un  peu.  Le  jaune  de  ses  cheveux  est  dispa- 
rate. Mélange  de  race,  produit  de  l'appauvrissement 
d'un  sang  déjà  appauvri  !  Il  a  les  dents  longues,  les 
gencives  malades,  les  }  eux  clairs,  les  genoux  cagneux, 
la  jambe  laible.  Il  sent  la  pipe,  il  a  les  cheveux  longs,  et 
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il  parle  allemand!  Son  amour  s'exhale  en  allemand.  Le 
voilà,  ce  Faust  !  Jamais  poète  n'a  été  plus  digne  de 
la  prison  que  Gœthe.  C'est  de  cet  atroce  personnage 
qu'il  amourache  une  Marguerite!...  Ah!  nous  ne  nous  y 
trompons  pas,  nous  autres,  nous  savons  bien  que  les 
vraies  Marguerites,, les  Marguerites  dignes  de  ce  nom, 
ne  seront  jamais  allemandes,  et  n'aimeront  jamais  les 
Faust  sans  qu'il  y  ait  crime  irrémissible  pour  le  poète 
qui  ose  abuser  d'elles...  Mais  Gœthe,  digne  père  de 
Faust,  a-t-il  jamais  pu  concevoir  une  véritable  Margue- 
rite? Ah!  non,  une  pareille  trouvaille  était  hors  de  sa 
portée.  Il  a  cru  entendre  vaguement  parler  d'une  pareille 
Marguerite. 

Lettre  inédite  de  Salvandy.  —  La  lettre  suivante 
de  l'ancien  ministre  de  l'Instruction  publique  de  Louis- 
Philippe  fait  partie  de  la  collection  Badin.  Elle  a  été 
écrite  au  lendemain  du  mariage  de  Tempereur  avec  la 
comtesse  Eugénie  de  Montijo. 

Paris,  14  février  iSSj. 

Mon  cher  ami, 

Vous  n'entendez  pas  parler  de  nous  depuis  longtemps,  quoi- 
que nous  ayons  été  fort  occupés  de  vous,  parce  que  j'avais 
annoncé  l'intention  de  vous  écrire,  et  qu'une  de  mes  attaques 
de  goutte,  fort  inattendue  après  un  si  court  intervalle,  est 
venue  me  forcer  de  remettre  chaque  jour  au  lendemain.  J'ai 
beaucoup  souffert  et  souffre  encore;   mais  le  mal  auquel  je 


suis  le  plus  sensible  est  celui  de  l'impotence  et  de  la  captivité. 

Notre  cousine,  de  son  côté,  est  prise  d'une  sciatique  dou- 
loureuse, mais  qui  lui  donne  l'air  d'une  vieille  de  comédie. 
Vous  voyez  que  notre  ménage  est  cruellement  traité.  Nos 
misères  ne  nous  ont  pas  distrait  de  vos  sollicitudes;  nous  vous 
l'aurions  dit  si  de  bonnes  nouvelles  ne  nous  eussent  prompte- 
ment  rassurés. 

Que  vous  dirai-je  de  la  situation?  Elle  a  été  sérieusement 
ébranlée  par  le  mariage  (de  l'empereur),  le  discours,  le 
discrédit  qui  s'en  est  suivi.  Les  choses  tendent  à  reprendre 
leur  cours  habituel,  mais  avec  une  absence  absolue  de  sécu- 
rité et  un  mouvement  d'opinion  que  les  arrestations  n'ont 
pas  apaisé.  La  différence  de  l'année  dernière  sur  celle-ci 
est  précisément  dans  cet  état  de  l'opinion  qui  n'est  plus 
vaincue,  plus  intimidée,  qui  met  toutes  voiles  dehors  et  supplée 
à  la  liberté  de  la  presse  par  une  ébullition  de  mots  et  de  quoli- 
bets hostiles  qu'on  n'avait  pas  vue  depuis  la  Fronde.  Cette 
lutte  du  pouvoir  absolu  et  de  l'esprit  public  ne  pourra  se  pro- 
longer sans  amener  des  violences  et  des  éclats.  Nos  maîtres  ne 
peuvent  étendre  le  bras  sans  se  heurter  à  l'Europe,  ni  se  mou- 
voir dans  leur  toute-puissance  sans  avoir  pour  juge  le  senti- 
ment universel.  Je  ne  connais  pas  encore  le  discours  qui  a 
dû  être  prononcé  aujourd'hui  ;  on  peut  pressentir  qu'il  sera 
pacifique.  Mais  il  ne  changera  rien  au  fond  des  choses  :  le 
monde  d'un  côté,  un  homme  de  l'autre.  Ce  qui  sortira  de  là 
«st  trop  facile  à  prévoir,  et  à  moins  de  grâces  inattendues  de 
la  Providence,  impossible  à  éviter.  Dans  cette  situation,  les  re- 
gards se  tournent  de  plus  en  plus  vers  ceux  dont  l'union  offri- 
rait, en  cas  de  tempête,  une  ancre  de  salut.  On  sait  que  les 
intentions  sont  bonnes,  on  déplore  qu'elles  restent  infécondes. 
£n  fait,  rien  de  nouveau  que  le  charme  rompu. 

Mille  amitiés. 

Salvandy. 
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Varia.  —  Le  Centenaire  de  Corneille.  —  On  sait  que 
la  ville  de  Rouen  prépare  pour  le  mois  d'octobre  des 
fêtes  à  l'occasion  du  centenaire  de  Corneille.  A  ce  pro- 
pos, le  Nouvelliste  de  Rouen  donne  les  détails  suivants, 
qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  nos  lecteurs  : 

«  On  sait  que  la  dernière  demeure  de  P.  Corneille,  à 
Paris,  fut  dans  la  rue  d'Argenieuil,  paroisse  Saint- 
Roch. 

C'est  là  qu'il  s'éteignit,  la  nuit  du  30  septembre  au 
i«f  octobre  1684,  comme  on  le  voit  par  le  registre  des 
sépultures  faites  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Rocli, 
à  Paris,  pendant  l'année  1684.  Au  folio  61  recto,  on 
lit  l'acte  suivant  de  son  décès  : 

Octobre  dud.  jour  second 

M.  Pierre  Corneille,  escuyer  cydeuant  auocat  gnal  à  la 
table  de  marbre  à  Rouen,  âgé  denuiron  soixante  et  dix-huit  ans 
décédé  hier  rue  d'Argenteuil  en  cette  paroisse  a  este  inhume 
en  l'église  en  présence  de  M°  Thomas  Corneille  escuyer  s''  de 
L'isie  et  demeurant  rue  Clos  Gorgeau  en  cette  paroisse  et  de 
Me  Michel  Bichel  prestre  de  cette  église  y  demeurant  proche. 
BiCHEUR,  Corneille. 

Le  rédacteur  de  l'acte  mortuaire  avait  d'abord  écrit  ; 
«  au  cimetière  «,  mots  qui  ont  été  effacés  et  remplacés 
par  ceux  de  :  «  en  l'église  ».  Ce  fut  un  dernier  hon- 
neur rendu  à  sa  mémoire,  par  son  frère  sans  doute, 
pour  qu'il  ne  fût  pas  confondu,  dans  le  cimetière,  avec 
la  foule  des  autres  paroissiens  de  Saint-Roch. 
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Le  mot  «  environ  »  prouve  aussi  que  son  frère  même 
ignorait  la  date  de  sa  naissance,  puisque,  dans  sa  dé- 
claration, il  n'indiquait  pas  1  âge  exact  de  Pierre  Cor- 
neille, qui  avait  alors  soixante-dix-huit  ans  et  quatre 
mois,  à  cinq  ou  six  jours  près. 

Il  fut  enterré  à  Sain[-Roch,  sans  mausolée  et  sans 
épitaphe,  comme  il  convenait  à  la  pauvreté  et  à  la  mo- 
destie du  défunt,  sans  qu'on  sache  dans  quelle  partie 
de  l'église  son  corps  fut  déposé. 

La  probabilité  est  qu'on  le  plaça  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge,  située  derrière  le  grand  autel,  parce  que 
c'était  l'usage  pour  les  personnes  qu'on  voulait  honorer 
et  qui  n'avaient  pas  de  mausolée. 

Les  ossements  du  grand  Corneille  ont  dû  être  pieu- 
sement recueillis  et  déposés  avec  ceux  qui  provenaient 
déjà  du  monastère  des  Feuillants,  démoli  en  1804  pour 
le  percement  des  rues  de  Rivoli  et  de  Castiglione. 

Ils  seraient  renfermés  sous  une  large  dalle  en  marbre 
noir,  placée  en  face  de  l'autel  de  cette  chapelle  de  la 
Vierge.  Telle  est  la  tradition  parmi  les  membres  du 
clergé  de  Saint-Roch.  » 

Une  Complainte  de  George  Sand.  —  Notre  confrère 
P.  Giffard,  du  Figaro,  a  assisté  à  l'inauguration  de  la 
statue  de  George  Sand.  Il  donne,  à  ce  propos,  d'inté- 
ressants détails  sur  la  vie  intime  du  grand  écrivain. 
Gifiard  parle  notamment  de  quelques    ouvrages   peu 
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connus  de  M>"e  Sand.  Il  nous  cite  une  curieuse  com- 
plainte de  sa  façon,  et  le  passage  suivant  de  son  article 
devient  un  document  littéraire  bon  à  conserver. 

«  Les  libraires  de  La  Châtre  ont  toujours  vendu  beau- 
coup de  livres  de  George  Sand.  Je  les  ai  questionnés  à 
ce  sujet;  ce  sont  les  romans  indigènes,  je  veux  dire 
champêtres  et  berrichons,  qui  se  vendent  le  mieux. 

Mes  braves  gens  ont  sorti  pour  moi,  d'une  vieille 
armoire,  un  papier  jauni,  qui  a  dû  être  imprimé,  il  y  a 
quelque  cinquante  ans,  chez  P.-M.  Arnault,  à  La 
Châtre.  C'est  une  de  ces  farces  que  George  Sand  fai- 
sait sans  crier  gare  et  qui  stupéfiaient  la  société  de  La 
Châtre.  L'opuscule  est-il  dans  l'Histoire  de  ma  vie?  Il 
est  bien  peu  connu,  au  moins. 

Il  a  le  format  d'un  cahier  de  chansons  populaires. 
On  lit  à  la  première  page  : 

3o    COUPLETS   POUR    4   SOUS 


COMPLAINTE 

SUR   LA    MORT    DE    FRANÇOIS    LUNEAU^    DIT   MICHAUD 

dédiée  à  M.  Eugène  Delacroix 

Peintre  en  bâtiments 

TRÈS   CONNU    DANS   PARIS 

Proces-verbal 
Aujourd'hui,  20  novembre  1834,  sont  comparus,  etc. 
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Le  boniment,  un  peu  long,  raconte  «  comme  quoi  » 
ce  Michaud  est  mort  par  noyade  et  strangulation  volon- 
taire, dans  un  puits,  à  Nohant.  Il  a  ceci  de  curieux 
qu'il  est  signé  DuDEVANT,/na/r^,  ce  qui  ne  devait  amuser 
qu'à  demi  le  baron,  plus  géologue  que  sa  femme ,  mais 
beaucoup  moins  épris  qu'elle  du  vieux  Nohant,  cù  il 
périssait  d'ennui. 

Vient  ensuite  la  complainte,  sur  l'air  du  Maréchal  de 
Saxe,  qui  peut  être  aussi  celui  de  Fualdès. 

Ecoutez,  gens  de  la  Breuille, 
Ecoutez,  la  larme  à  l'œil. 
Comment  s'en  fut  au  cercueil. 
Au  temps  où  tombe  la  feuille, 
L'homme  surnommé  Michaud, 
De  son  nom  nommé  Luneau. 

Pour  une  raison  quelconque  son  propriétaire  veut 
expulser  de  son  logis  ledit  Michaud. 

Ce  procédé  détestable 
Lui  fit  une  impression 
Qui  donna  l'impulsion 
A  son  dessein  lamentable. 
Et  causa  l'explosion 
De  sa  désolation. 

Alors  il  se  périt  lui-même  dans  un  puits.  La  justice 
informe*,  ses  sabots  remontent  à  la  surface  de  l'eau,  et 


le  maire,    M.    Dudevant,  procède   au    repêchage  du 
suicidé. 

On  examina  l'affaire;  — 
Ce  corps  ballonné  devant 
N'être  gonflé  que  de  vent 
Du  devant  et  du  derrière,  — 
Acte  fut  dressé  devant 
Le  magistrat  Dudevant. 

Les  Femmes  politiques.  —  Le  Congrès  pour  la  révi- 
sion de  la  Constitution  a  eu,  pendant  quelques  moments, 
sa  note  gaie.  Au  milieu  de  beaucoup  d'amendements, 
de  pétitions  et  de  projets  plus  ou  moins  graves  et  sé- 
rieux, M.  le  président  Le  Royer  a  dû  lire  l'adresse  dont 
nous  donnons  ci-après  copie,  et  dont  M'ie  Hubertine 
Auclert  est  l'auteur.  Cette  illustre  «  oratrice  »  de  clubs 
et  de  réunions  publiques  veut,  pour  la  femme,  la  jouis- 
sance de  ses  droits  politiques,  à  l'égal  de  l'homme. 
Elle  s'insurge  contre  le  monopole  que  le  vilain  sexe 
s'est  arrogé  à  ce  point  de  vue  : 

«  Veuillez  vous  souvenir  que  les  femmes  sont  la 
moitié  de  la  nation. 

«  Responsables,  contribuables,  membres  de  la  so- 
ciété, les  femmes  sont  au  même  titre  que  les  hommes 
des  ayants  droit. 

«  Pour  que  la  France  entière  soit  représentée  aux 
Chambres,  pour  que  le  suffrage  soit  véritablement  uni- 
versel, il  faut  que  les  femmes  soient  électrices. 
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«  Vous  voulez  supprimer  le  suffrage  restreint  pour 
Télection  des  sénateurs,  supprimez,  en  même  temps,  le 
suffrage  restreint  pour  l'élection  des  députés;  appelez 
ies  femmes  à  voter  comme  les  hommes. 

«  Nous  vous  prions ,  Messieurs,  d'introduire  dans  la 
nouvelle  Constitution  un  paragraphe  qui  autorise  les 
femmes  à  exercer  leurs  droits  de  Françaises  et  de  ci- 
toyennes. 

a  Vous  ne  feriez  pas  une  Constitution  républicaine 
si  vous  conserviez  dans  la  loi,  pour  ces  égaux  devant 
les  charges  —  les  femmes  et  les  hommes  —  l'inégalité 
devant  les  droits. 

«  Une  Constitution  qui  diviserait  toujours  la  nation 
en  deux  camps,  celui  des  rois  —  les  hommes  souve- 
rains —  et  celui  des  esclaves  —  les  femmes  exploitées 
—  serait  une  Constitution  autocratique  et  mort-née. 

«  Nous  vous  demandons.  Messieurs,  au  nom  des 
femmes  de  France  et  dans  l'intérêt  des  hommes  et  des 
femmes,  d^avoir  le  courage  de  faire  une  Constitution 
qui  donne  à  tous,  Français  et  Françaises,  avec  les 
mêmes  devoirs,  les  mêmes  droits  civils  et  politiques.  » 
Naturellement  le  Congrès  a  repoussé  la  proposition 
de  Mlle  Auclert. 

.  A  ce  propos,  citons  un  volume  de  notre  jeune  con- 
frère André  Le  Breton,  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male, professeur  au  lycée  de  Poitiers,  qui  vient  de 
publier  chez  Ollendorff,  sous  le  titre   de  Madame  la 
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Députée,  une  très  amusante  critique  de  la  vie  politique 
des  femmes.  La  scène  de  ce  récit  humoristique  se  passe 
dix-sept  ans  plus  tard,  vers  1901,  à  une  époque  où  le 
vœu  de  Mii«  Auclert  est  —  selon  l'auteur  —  devenu 
une  réalité.  Les  femmes  ont  alors  les  mêmes  droits,  élec- 
toraux et  autres,  que  les  hommes,  et  la  Chambre  con- 
tient à  la  fois  des  membres  des  deux  sexes,  ce  qui 
donne  lieu  d'ailleurs  à  certains  petits  incidents...  natu- 
rels. Ainsi  la  députée  de  Marseille,  qui  doit  interpeller 
un  ministre,  réclame  un  ajournement  par  la  dépêche 
suivante  : 

Interpellation  ajournée  à  deux  mois;  suis  sur  point  d'accou- 
cher; mille  regrets. 

Nous  recommandons  à  M^e  Auclert  la  lecture  de  ce 
livre  si  sérieux  sous  sa  forme  plaisante ,  et  écrit  d'un 
style  bien  vivant  et  nerveux.  Il  constituera  pour  elle, 
comme  pour  nous,  le  meilleur  argument  contre  son 
étrange  proposiiion. 

Victor  Hugo  et  les  ballons.  —  Le  capitaine  Bernard, 
qui  fit  partie,  pendant  la  guerre,  de  l'armée  de  Bour- 
baki,  et  fut  plus  tard  désigné  pour  diriger  l'atelier 
d'aérostation  militaire  de  Meudon,  vient,  paraît-il,  de 
trouver  réellement  la  direction  des  ballons.  Les  expé- 
riences qu'il  vient  d'en  faire  à  Meudon  paraissent  du 
moins  concluantes. 
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A  ce  propos,  le  Rappel  a  publié  des  vers  de  Victor 
Hugo  que  nous  reproduisons  ici  : 

LA  DIRECTION  DES  BALLONS 

Dans  un  écartement  de  nuages,  qui  laisse 

Voir  au-dessus  des  mers  la  céleste  allégresse, 

Un  point  vague  et  confus  apparaît;  dans  le  vent, 

Dans  l'espace,  ce  point  se  meut;  il  est  vivant; 

C'est  un  navire  en  marche.  Où?  Dans  l'élher  sublime! 

Rêve!  On  croit  voir  planer  un  morceau  d'une  cime; 

Le  haut  d'une  montagne  a,  sous  l'orbe  étoile, 

Pris  des  ailes  et  s'est  tout  à  coup  envolé? 

Quelque  heure  immense  étant  dans  les  destins  sonnée, 

La  nue  errante  s'est  en  vaisseau  façonnée. 

La  Fable  apparaît-elle  à  nos  yeux  décevants? 

L'antique  Eole  a-t-il  jeté  son  outre  aux  vents? 

De  sorte  qu'en  ce  gouffre  où  les  orages  naissent, 

Les  vents,  subitement  domptés,  la  reconnaissent  ! 

Est-ce  l'aimant  qui  s'est  fait  aider  par  l'éclair 

Pour  bâtir  un  esquif  céleste  avec  de  Pair? 

Du  haut  des  clairs  azurs  vient-il  une  visite  ? 

Est-ce  un  transfiguré  qui  part  et  ressuscite, 

Qui  monte,  délivré  de  la  terre,  emporté 

Sur  un  char  volant  fait  d'extase  et  de  clarté. 

Et  se  rapproche  un  peu  par  instants,  pour  qu'on  voie. 

Du  fond  du  monde  noir,  la  fuite  de  sa  joie.'' 

Ce  n'est  pas  un  morceau  d'une  cime;  ce  n'est 
Ni  l'outre  où  tout  le  vent  de  la  Fable  tenait, 
Ni  le  jeu  de  l'éclair;  ce  n'est  pas  un  fantôme 
Venu  des  profondeurs  aurorales  du  dôme  : 
Ni  le  rayonnement  d'un  ange  qui  s'en  va, 
Hors  de  quelque  tombeau  béant,  vers  Jéhovah; 


Ni  rien  de  ce  qu'en  songe  ou  dans  la  fièvre  on  nomme. 
Qu'est-ce  que  ce  navire  impossible?  C'est  l'homme. 

C'est  de  la  pesanteur  délivrée,  et  volant; 
C'est  la  force  attelée  à  l'homme  étincelant, 
Fière,  arrachant  l'argile  à  sa  chaîne  éternelle; 
C'est  la  matière  heureuse,  altière,  ayant  en  elle 
De  l'ouragan  humain,  et  planant  à  travers 
L'immense  étonnement  des  cieux  enfin  ouverts. 

Audace  humaine  !  effort  du  captif!  Sainte  rage  ! 
Effraction  enfinplus  forte  que  la  cage! 
Que  faut-il  à  cet  être,  atome  au  large  front, 
Pour  vaincre  ce  qui  n'a  ni  fin,  ni  bord,  ni  fond. 
Pour  dompter  le  vent,  trombe,  et  l'écume,  avalanche? 
Dans  le  ciel  une  toile  et  sur  mer  une  planche. 

Le  char  haletant  plonge  et  s'enfonce  dans  l'air, 
Dans  l'éblouissement  impénétrable  et  clair. 

Dans  l'éther  sans  tache  et  sans  ride  ; 
Il  se  perd  sous  le  bleu  des  cieux  démesurés; 
Les  esprits  de  l'azur  contemplent,  effarés. 

Cet  engloutissement  splendide. 

Il  passe,  il  n'est  plus  là;  qu'est-il  donc  devenu? 
Il  est  dans  l'invisible,  il  est  dans  l'inconnu; 

II  baigne  l'homme  dans  le  songe; 
Dans  le  fait,  dans  le  vrai  profond,  dans  la  clarté, 
Dans  l'océan  d'en  haut,  plein  d'une  vérité 

Dont  le  prêtre  a  fait  un  mensonge. 

Le  jour  se  lève,  il  va;  le  jour  s'évanouit. 

Il  va:  fait  pour  le  jour,  il  accepte  la  nuit.  / 

Voici  l'heure  des  feux  sans  nombre, 
L'heure  où,  vu  du  nadir,  ce  globe  semble,  ayant 
Son  large  cône  obscur  sous  lui  se  déployant, 

Une  énorme  comète  d'ombre. 


La  brume  redoutable  emplit  au  loin  les  airs. 
Ainsi  qu'au  crépuscule  on  voit,  le  long  des  mers, 

Le  pêcheur,  vague  comme  un  rêve. 
Traînant,  dernier  effort  d'un  long  jour  de  sueurs, 
Sa  nasse,  où  les  poissons  font  de  pâles  lueurs, 

Aller  et  venir  sur  la  grève. 

La  Nuit  tire  du  fond  des  gouffres  inconnus 
Son  filet  où  luit  Mars,  où  rayonne  Vénus, 

Et,  pendant  que  les  heures  sonnent. 
Ce  filet  grandit,  monte,  emplit  le  ciel  des  soirs. 
Et  dans  ses  mailles  d'ombre  et  dans  ses  réseaux  noirs 

Les  constellations  frissonnent. 

L'aéroscaphe  suit  son  chemin  ;  il  n'a  peur 
Ni  des  pièges  du  soir,  ni  de  l'âcre  vapeur, 

Ni  du  ciel  morne  où  rien  ne  bouge, 
Où  les  éclairs,  luttant  au  fond  de  l'ombre  entre  eux. 
Ouvrent  subitement  dans  le  nuage  affreux 

Des  cavernes  de  cuivre  rouge. 

Il  invente  une  route  obscure  dans  les  nuits  ; 
Le  silence  hideux  de  ces  lieux  inouïs 

N'arrête  point  ce  globe  en  marche; 
Il  passe,  portant  l'homme  et  l'univers  en  lui  ; 
Paix!  gloire  1  et,  comme  l'eau  jadis,  l'air  aujourd'hui 

Au-dessus  de  ses  flots  voit  l'arche. 

Le  saint  navire  court  par  le  vent  emporté 
Avec  la  certitude  et  la  rapidité 

Du  javelot  cherchant  la  cible; 
Rien  n'en  tombe,  et  pourtant  il  chemine  en  semant; 
Sa  rondeur,  qu'on  distingue  en  haut  confusément. 

Semble  un  ventre  d'oiseau  terrible. 

Il  vogue;  les  brouillards  sous  lui  flottent  dissous; 
Ses  pilotes  penchés  regardent,  au-dessous 


Des  nuages  où  l'ancre  traîne, 
Si,  dans  l'ombre  où  la  terre  avec  l'air  se  confond, 
Le  sommet  du  mont  Blanc  ou  quelque  autre  bas-fond 

Ne  vient  pas  heurter  sa  carène. 

Où  donc  s'arrêtera  l'homme  séditieux? 
L'espace  voit,  d'un  œil  par  moments  soucieux, 
L'empreinte  du  talon  de  l'homme  dans  les  nues. 
II  tient  l'extrémité  des  choses  inconnues; 
Il  épouse  l'abîme  à  son  argile  uni; 
Le  voilà  maintenant  marcheur  de  l'infini. 
Où  s'arrêlera-t-il,  le  puissant  réfractaire? 
Jusqu'à  quelle  distance  ira-t-il  de  la  terre? 
Jusqu'à  quelle  distance  ira-t-il  du  destin  i; 
L'âpre  Fatalité  se  perd  dans  le  lointain. 
Toute  l'antique  histoire  affreuse  et  déformée 
Sur  l'horizon  nouveau  fuit  comme  une  fumée. 
Les  temps  sont  venus.  L'homme  a  pris  possession 
De  l'air,  comme -du  flot  le  grèbe  et  l'alcyon. 
Devant  nos  rêves  fiers,  devant  nos  utopies 
Ayant  des  yeux  croyants  et  des  ailes  impies, 
Devant  tous  nos  efforts  pensifs  et  haletants. 
L'obscurité  sans  fond  fermait  ses  deux  battants; 
Le  vrai  champ  enfin  s'offre  aux  puissantes  algèbres; 
L'homme  vainqueur,  tirant  le  verrou  des  ténèbres, 
Dédaigne  l'Océan,  le  vieil  infini  mort. 
La  porte  noire  cède  et  s'entrebâille.  Il  sorti 

O  profondeurs!  Faut-il  encor  l'appeler  l'homme? 
L'homme  a  d'abord  monté  sur  la  bête  de  somme; 
Puis  sur  le  chariot  que  portent  des  essieux; 
Puis  sur  la  frêle  barque  au  mât  ambitieux; 
Puis,  quand  il  a  fallu  vaincre  l'écueil,  la  lame, 
L'onde  et  l'ouragan,  l'homme  est  monté  sur  la  flamme  ; 
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A  présent,  l'immortel  aspire  à  l'éternel  : 
Il  montait  sur  la  mer,  il  monte  sur  le  ciel. 

Victor  Hugo. 

Une  Distribution  de  prix.  —  Notre  ami  François 
Coppée  a  présidé,  cette  année,  celle  du  lycée  Louis-Ie- 
Grand.  Il  a  prononcé  à  cette  occasion  un  discours,  — 
nous  dirions  plus  exactement  une  causerie,  —  qui  a 
obtenu  le  plus  vif  succès  aussi  bien  auprès  des  profes- 
seurs que  de  leurs  élèves.  Il  leur  a  rappelé,  avec  beau- 
coup de  bonhomie  et  d'esprit,  que  jadis,  quand  il  était 
lui  aussi  au  lycée,  la  distribution  des  prix  était  présidée 
par  quelque  gros  personnage  que  tout  le  monde  regardait 
avec  envie  et  dont  chacun  rêvait  d'occuper  un  jour  la 
place.  «  Et  me  voici  aujourd'hui,  a  ajouté  Coppée, 
devenu  à  mon  tour  le  gros  personnage  !  » 

Parlant  donc  de  lui-même,  Coppée  en  est  arrivé  à 
rappeler  quelques  souvenirs  de  sa  jeunesse  scolaire,  et 
cela  dans  des  termes  poétiques  et  charmants,  tout  à  fait 
à  la  portée  du  jeune  auditoire,  et  de  manière  à  enchanter 
aussi  les  parents  des  élèves  et  leurs  graves  professeurs  : 
a  Élève  paresseux,  a-t-il  dit,  mais  un  peu  excusable 
d'être  paresseux,  parce  que  j'étais  un  enfant  débile  et 
maladif,  je  venais  deux  fois  par  jour  au  lycée,  ayant  à 
peu  près  fini  mes  devoirs;  mais,  toujours  en  retard,  je 
ne  savais  pas  mes  leçons,  et  je  promettais  à  mes  parents 
de  les  apprendre  en  traversant  le  Luxembourg.  L'inten- 


tion  était  bonne,  mais  le  jardin  était  délicieux  et  invitait 
à  la  flânerie.  Il  y  avait  là,  au  printemps,  de  si  beaux 
feux  d'artifice  de  fleurs,  et,  à  l'automne,  de  si  merveil- 
leux couchers  de  soleil  derrière  les  arbres  dépouillés  ! 
Ah!  le  Luxembourg  a  bien  nui  à  mes  études!  Les 
étalages  des  bouquinistes  leur  ont  aussi  fait  beaucoup  de 
tort.  On  en  trouvait  partout,  des  casiers  bondés  de 
livres,  dans  ces  antiques  ruelles  du  Pays  Latin;  et  c'est 
là  que  j'ai  feuilleté,  que  j'ai  lu  les  poètes,  tous  les 
poètes  :  car  alors  je  n'avais  que  les  joies  de  l'enthou- 
siasme, et  pas  encore  les  tristesses  du  goût. 

a  Bref,  j'arrivais  au  lycée  avec  l'éblouissement  de 
vingt  vers  de  Victor  Hugo  ou  d'Alfred  de  Musset,, 
admirés  à  la  hâte  dans  un  volume  entrebâillé,  ou  avec 
une  branche  de  lilas  «  chipée  »  à  la  pépinière  et  écrasée 
entre  les  pages  de  ma  grammaire  de  Burnouf.  Mais 
lorsque  j'étais  en  classe  et  qu'on  me  priait  de  décliner 
mon  verbe  grec  ou  de  passer  au  tableau,  plus  per- 
sonne! Je  gardais  le  silence  d'un  cancre!  Et  M.  Pier- 
ron,  le  bon  traducteur  des  tragiques  grecs,  qui  m'esti- 
mait quand  même,  à  cause  d'une  ode  d'Horace,  0  fons 
BlandusU^  splendidior  vitro,  traduite  un  jour  par  moi  en 
vers  passables,  levait  les  bras  au  ciel  en  disant  :  «  A  h  l 
si  vous  vouliez!  » 


PETITE  GAZETTE.  —  M.  Gabriel  Vicaire  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  Les  Emaux  Bressans  (du  pays  de 


Bresse),  un  volume  de  vers  qui  a  en  ce  moment  un  grand 
succès.  Voici  un  passage  de  ce  recueil,  qui  contient  une 
apostrophe  éloquente  à  l'adresse  des  paysans  laborieux,  sim- 
ples et  utiles  : 

0  race  forte  aux  mains  calleuses. 
Durs  laboureurs,  bonnes  fileuses. 
Ménagères  des  anciens  temps, 
Vaillants  gars,  danseurs  de  bourrée, 
Vous  par  qui  croît  l'herbe  sacrée, 
Vous  qui  nous  faites  le  printemps  ! 
Hôtes  pensifs  des  métairies. 
Vous  à  qui  forêts  et  prairies 
Gardent  leurs  parfums  du  matin; 
Vous  les  tranquilles,  vous  les  sages. 
Vous  qui  voyez,  comme  des  mages. 
Poindre  une  étoile  au  ciel  lointain; 
N'enviez  pas  nos  petitesses. 
Nos  dégoûts  d'un  jour,  nos  tristesses, 
Nos  grands  espoirs  sans  lendemains. 
Vous,  du  moins,  votre  œuvre  est  féconde; 
L'avenir  de  notre  vieux  monde 
Repose  sur  vos  larges  mains  ! 

NÉCROLOGIE.  —  8  août  —  M.  Auguste  Graëff,  ancien  in- 
génieur des  Ponts  et  chaussées,  qui  fut  ministre  des  Travaux 
publics  dans  le  cabinet  du  23  novembre  1877,  cabinet  de 
résistance  organisé  par  le  maréchal  de  Mac  Mahon  au  lende- 
main de  la  grande  défaite  électorale  du  16  mai,  et  qui  dura 
jusqu'au  ji  décembre  de  la  même  année.  11  avait  soixante- 
douze  ans. 

8.  —  Camille  Farcy,  ancien  rédacteur  de  la  France  et,  en 
dernier  lieu,  de  la  France  libre,  journal  qu'il  avait  créé  avec  le 
capitaine  Maujean,  ancien  chef  du  cabinet  du  général 
Thibaudin  au  ministère  de  la  Guerre.  Né  en  1840,  Camille 
Farcy  avait  d'abord  collaboré  à  la  Presse  sous  le  pseudonyme 
de  d'Orvilliers. 


II.  —  Charles  Comte,  l'un  des  gendres  d'Offenbach,  et 
ancien  directeur,  après  son  beau-père,  du  théâtre  des  BoufFes, 
au  passage  Choiseul.  Il  n'avait  que  cinquante-huit  ans,  et 
était  l'un  des  fils  du  célèbre  physicien  Comte,  fondateur  du 
petit  théâtre  des  jeunes  élèves  qui  était  précisément  exploité 
dans  cette  même  salle  du  passage  Choiseul,  où  les  Bouffes  vinrent 
plus  tard  s'installer. 

II.  —  Le  baron  Thénard,  fils  du  célèbre  chimiste  de  ce 
nom,  et  lui-même  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  avait 
soixante-quatre  ans. 


VARIETES 


LETTRES  INÉDITES  DE  VOLTAIRE 
A  D^ALEMBERT 

(Fin)^ 

IV 

27  octobre  1766. 

Je  viens  de  lire  le  procès  d'un  philosophe  bienfaisant 
contre  un  charlatan  ingrat^.  Voilà  une  affaire  aussi  ridi- 
cule que  Jean-Jacques  lui-même.  Je  me  trouve,  mon 

1.  Voir  le  numéro  du  ij  août.  La  lettre  n»  II,  que  contient  ce 
numéro,  n'est  pas  inédite.  M.  Ch.  Henry  l'a  republiée  à  cause  d'un 
changement  de  date  très  important  :  5  avril  1766,  au  lieu  de  j  avril 
1765,  imprimé  partout.  Cette  erreur  de  date  avait  fait  regarder  comme 
perdue  une  lettre  de  Frédéric  dont  il  est  question  dans  cette  lettre, 
et  qui  existe  réellement  à  sa  date  véritable. 

2.  Il  s'agit  ici  d'une  contestation  née  entre  Hume  et  Rousseau  à 


cher  philosophe ,  fourré  dans  cette  noise  comme  un 
homme  qui  assiste  à  un  souper  auquel  il  n'est  point  prié. 
Ce  polisson  de  Jean-Jacques  se  plaint  que  je  lui  aie  écrit 
une  lettre  dans  laquelle  je  me  moque  de  lui.  Il  est  très 
sûr  que  je  m'en  moque;  mais  il  est  très  faux  que  je  lui 
aie  écrit;  c'est  apparemment  quelque  Walpole  qui  s'est 
égayé  à  lui  donner  des  croquignoles  sous  mon  nom.  Je 
vous  prie  d'assurer  vos  amis  que  Jean-Jacques  a  menti 
sur  mon  compte  comme  sur  le  vôtre. 

N'allez-vous  pas  nommer  M.  Thomas  à  la  place  de 
M.  Hardion  '  ?  Vous  aurez  le  plaisir  de  faire  succéder  un 
homme  d'un  vrai  mérite  à  un  de  vos  plus  médiocres 
confrères.  Tâchez  d'occuper  longtemps  la  place  que 
vous  y  avez  ;  vous  me  nommerez  bientôt  un  successeur, 
car  je  m'en  vais  mon  grand  train.  En  attendant,  aimez- 
moi  comme  je  vous  aime. 


29  décembre. 
Mon  cher  et  vrai  philosophe,  ma  petite  école  de  cam- 
pagne est  heureuse.  La  Harpe  a  le  prix  de  prose  et  fait 
une  bonne  tragédie. 

propos  d'une  lettre  supposée  du  roi  de  Prusse  à  Rousseau,  lettre 
écrite  et  avouée  par  Horace  Walpole,  et  que  néanmoins  Rousseau 
voulut  attribuer  à  Hume. 

I.  Hardion,  mort  en  1766,  et  auteur  d'une  Histoire  universelle  ea 
dix-huit  volumes. 
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Les  doubles  courbures  seront  bientôt  prêtes,  et,  mal- 
gré les  troubles  de  Genève,  on  trouve  encore  quelques 
mathématiciens.  La  grande  difficulté  sera  de  pouvoir 
arriver  jusqu'à  l'Académie  des  sciences.  Non  licet  omni- 
bus adiré  Corinthum.  Le  chemin  est  bien  escarpé,  en 
vérité.  Cela  décourage;  le  bon  temps  est  passé.  Votre 
académicien  de  Berlin  a  de  très  bonnes  idées  :  mais  qui 
les  remplira?  Il  fait  des  vers  et  de  la  prose,  mais  pas  si 
bien  que  La  Harpe,  et  moi  je  suis  accablé  de  vieillesse, 
de  maladies  et  de  chagrins,  et  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins.  Bonsoir,  homme  charmant. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  remercier  d'avoir  lu 
mon  petit  La  Harpe  et  pour  vous  le  recommander.  Vous 
savez  qu'il  n'est  pas  riche;  il  faut  que  maître  Renard 
lui  lâche  quelques  louis  d'or  pour  l'impression  de  son 
discours. 

VI 

50  janvier  1767. 

Voici  une  lettre,  mon  cher  philosophe,  qui  vous  sur- 
prendra autant  qu'elle  m'afflige.  Voyez  s'il  y  a  quelque 
remède  et  si  vous  n'avez  pas  chez  vous  un  cayer  qui 
aille  jusqu'à  ces  mots  :  dui  disputaient  pour  savoir  ce 
que  les  parties  eucharistiques  devenaient  après  la  diges- 
tion. Car  depuis  ces  mots,  il  ne  manque  rien.  Tout  cela 
est  la  faute  de  Cramer,  qui  n'a  pas  voulu  se  charger  de 
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la  besogne.  Les  esprits  sont  si  troublés  à  Genève  qu'il 
n'y  a  aucun  genre  dans  lequel  on  ne  fasse  d'énormes 
sottises.  Nous  en  souffrons  plus  qMe  personne  dans  notre 
petite  retraite  de  Ferney,  Nous  ne  pouvons  avoir  des 
vivres  qu'avec  des  peines  incroyables.  Je  ne  m'étais  pas 
retiré  là  pour  soutenir  un  blocus  ;  c'est  encore  la  moin- 
dre des  peines  que  j'éprouve. 

Vous  pouvez  m'envoyer  copie  du  cayer  perdu  par 
l'ami  d'Amilaville. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  notre  illustre  et 
nouveau  confrère  (Thomas)  et  tous  ceux  qui  sont  dignes 
d'être  de  vos  amis. 

Adieu,  je  suis  bien  vieux,  bien  malade,  bien  mal- 
heureux, et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


VII 


Ce  5  mars  1 768. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  je  compte  sur  votre 
amitié,  sur  votre  sagesse  et  sur  votre  discrétion.  Ce  que 
j'avais  craint  arrive.  Le  journal  de  Neuchâtel  annonce 
une  édition  fort  jolie  de  la  Guerre  de  Genève  '.  Je  déro- 
bais à  tous  les  yeux  le  second  chant,  afin  qu'on  ne  pût 

I .  On  sait  que  c'est  La  Harpe  qui  déroba  le  manuscrit  de  la  Guerre 
de  Genève. 
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point  imprimer  les  deux  autres  qui,  étant  séparés  de 
celui  qui  les  lie  ensemble,  n'auraient  pu  être  compris 
de  personne.  Dans  la  fermentation  où  est  Genève,  cette 
publicité  m'est  infiniment  préjudiciable  pour  des  raisons 
que  je  ne  puis  vous  dire  dans  une  lettre.  Hors  vous  et 
M.  d'Amilaville,  je  n'ai  confié  mon  affliction  à  personne. 
M™=  Denis  m'a  promis  de  garder  le  secret,  et,  si  elle  en 
parle,  ce  ne  sera  qu'à  vous. 

Vous  ai-je  dit  qu'on  imprime  à  Genève  les  ouvrages 
dangereux  du  savant  Abauzit  contre  la  Trinité,  l'apo- 
calypse, l'éternité  des  peines  et  les  mystères?  Cette 
édition  fera  beaucoup  de  mal.  C'est  un  ministre  calvi- 
niste qui  s'en  est  chargé.  Cela  justifie  bien  votre  article 
de  Genève,  dans  lequel  vous  avez  raison  en  tout,  excepté 
quand  vous  dites  que  le  terrain, est  fertile,  car  assuré- 
ment il  n'est  fécond  qu'en,  dissensions  et  en  sophismes. 
Les  querelles  de  Genève  ressemblent  parfaitement  à  une 
dispute  de  théologiens;  on  argue  depuis  quatre  ans  sans 
vouloir  s'entendre.  —  Il  n'y  a  aujourd'hui  qu'un  seul 
point  sur  lequel  Genève  soit  d'accord;  c'est  pour  le 
mépris  et  l'horreur  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  pour 
Calvin  en  étant  calvinistes.  Riez,  mon  cher  ami,  et 
consolez  un  peu  ce  pauvre  vieillard,  qui  vous  aime 
autant  qu'il  vous  estime  et  qui  vous  sera  tendrement 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

P.-S.  —  Tronchin,  procureur  général  de   la  petite 
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République,  ma  voisine,  fut  assailli  hier  au  soir  à  la 
porte  de  la  maison  par  plus  de  cinq  cents  personnes, 
dont  plus  de  la  moitié  criait  qu'il  fallait  le  mettre  en 
pièces;  les  commissaires  du  peuple  eurent  beaucoup  de 
peine  à  le  tirer  de  leurs  mains,  et  le  firent  garder  toute 
la  nuit  par  cinquante  bourgeois.  Il  n'y  a  plus  là  de  plai- 
santerie. Voyez  combien  il  est  mal  que  le  chant  où  il 
est  questien  des  Tronchins,  très  mal  voulus  à  Genève, 
paraisse  pendant  des  moments  si  violents. 


VIII 


II  avril  1768. 

Si  je  recevrai  des  grands  d'Espagne  '  qui  ne  sont 
point  superstitieux,  qui  ne  sont  point  familiers  de  l'In- 
quisition, qui  méprisent  également  Augustin  et  Molina! 
Oui,  sans  doute,  mon  cher  philosophe,  et  j'irais  dix 
lieues  devant  eux,  si  je  pouvais  aller.  Je  leur  ferai  mal 
les  honneurs  de  ma  retraite.  Je  suis  malade,  vieux  et 
faible;  mais  ils  seront  les  maîtres  chez  moi,  et  ce  seront 
eux  qui  me  recevront  quand  je  pourrai  paraître  devant  eux. 

J'ai  oublié  entièrement  le  tort*  que  M.  de  La  Harpe 

1.  Ces  grands  d'Espagne  sont  le  marquis  de  Mora,  le  célèbre  amant 
de  Mi'e  de  Lespinasse,  et  le  duc  de  Villa- Hermosa. 

2.  Ce  tort  est  la  publication  du  second  chant  de  la  Guerre  de 
Genève,  dont  il  est  question  dans  la  lettre  précédente. 
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a  eu  avec  moi;  ma  consolation  est  de  savoir  que  M'"^  De- 
nis doit  être  heureuse  à  Paris;  je  lui  fais  20,000  francs 
de  pension  et  lui  en  assure  35,000;  la  petite  Corneille 
est  bien  mariée  :  j'ai  eu  soin  de  tous  mes  parents;  je 
n'aurai  rien  à  me  reprocher  quand  je  rendrai  ma  chétive 
figure  aux  éléments  et  le  ressort  universel  qui  l'animait  à 
l'Être  des  Êtres  universel  et  incompréhensible.  Sur  ce, 
je  vous  donne  ma  bénédiction,  mon  cher  ami,  et  je 
vous  demande  la  vôtre. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  jj8. 
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La  Quinzaine.  —  Nécrologie.  —  On  meurt  généra- 
lement beaucoup  à  l'époque  des  vacances.  C'est  un  fait 
que  l'étude  des  nécrologes  antérieurs  démontre  suffi- 
samment. L'an  dernier,  à  pareille  époque,  nous  avions 
déjà  eu  à  enregistrer  coup  sur  coup  de  nombreux 
décès  de  personnages  plus  ou  moins  connus;  cette 
année   la  même  situation   se   reproduit.  Ainsi    va   le' 

monde!  Les  mêmes  événements,  comme  dans  le  cours 
II.  —  1884.  ^ 
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des  astres  et  des  autres  grandes  évolutions  de  la  nature, 
semblent  reparaître  pour  ainsi  dire  à  époques  fixes,  et 
ils  ne  sont  imprévus  pour  nous  que  parce  que  nous 
nous  refusons  à  les  prévoir  !... 

—  Le  i8  août  est  mort  un  dessinateur  bien  connu  à 
Paris,  Léonce  Petit,  dont  les  croquis  si  finement  spiri- 
tuels du  Journal  amusant  et  du  Monde  illustré  avaient 
depuis  longtemps  établi  la  réputation,  bien  qu'il  n'eût 
encore  que  quarante-cinq  ans.  Depuis  1869,  il  avait 
exposé  à  tous  les  Salons,  y  compris  celui  de  cette 
année,  où  il  avait  deux  tableaux.  C'est  lui  qui  a  dessiné  les 
illustrations  d'un  très  piquant  ouvrage  de  Champfleury, 
les  Aventures  de  M.  Tringle^  qui  est  devenu  populaire. 

—  Un  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Strasbourg,  devenu  sous-directeur  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  à  Paris,  M.  Auguste  Bertin-Mourot, 
est  décédé  le  21  août,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il 
avait  d'abord  été  maître  de  conférences  à  la  même 
école,  et  il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Le  2 1  est  mort  à  Saint-Germain  un  peintre  d'un 
bien  sympathique  talent  et  surtout  d'un  bien  grand 
avenir,  M.  de  Nittis.  Il  était  né  à  Barletta,  près  Na- 
ples,  et  c'est  seulement  en  1 868,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  qu^il  était  venu  en  France.  Gérôme  et  Meissonier 
avaient  été  ses  maîtres.  Dès  1872  il  acquérait  une  cer- 
taine notoriété  par  son  joli  tableau  :  la  Route  de  Naples 
à  Brindisi.  Un  peu  plus  tard  il  se  fit  une  spécialité  dans 
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la  reproduction  de  scènes  parisiennes  journellement 
étudiées.  Sa  Place  des  Pyramides  et  son  Train  qui  passe 
sont  des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre. 

Le  Gaulois  a  donné  quelques  détails  intéressants  et 
intimes  sur  Nittis  et  sur  ses  derniers  jours. 

«  Nittis  est  venu  en  France  deux  ans  avant  la  guerre. 
Son  père,  qui  tenait  une  charge  quelconque  du  gouver- 
nement napolitain,  alors  que  François  II  était  encore 
sur  le  trône,  avait  plusieurs  fils.  Les  frères  du  peintre 
mort  jeudi  donnèrent  un  jour  à  leur  cadet  sept  ou  huit 
couleurs,  et  voilà  le  petit  parti  dans  la  campagne,  sous 
un  ciel  bleu  partout  avec  des  vibrations  étranges  d'at- 
mosphère, copiant  deci,  delà  le  spectacle  qui  s'offrait 
à  ses  yeux  d'enfant  émerveillé. 

«  Il  travailla  longtemps  et,  presque  sûr  de  lui,  il 
vint  parmi  nous. 

«  Le  succès  lui  sourit  bientôt  :  je  le  vois  encore 
dans  sa  petite  taille  replète  avec  ses  épaules  larges,  la 
figure  encadrée  d'une  barbe  noire,  l'œil  vif  et  en  point 
d'interrogation,  plein  de  fougue  et  de  faconde,  ser- 
viable  à  tous,  cherchant  toujours,  le  museau  au  vent. 
Son  ami  Edmond  de  Concourt,  qui  est  venu  aujourd'hui 
m'apporter  la  triste  nouvelle,  le  définissait  bien  :  «  C'est, 
disait-il,  un  personnage  de  la  comédie  italienne.  »  Un 
autre  homme  de  grand  talent  qui  faisait  partie  du  petit 
cercle  familier  du  peintre,  M.  Alexandre  Dumas,  l'avait 
baptisé  a  le  plus  aimable  des  hommes  ». 
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«  De  Nittis  habitait  depuis  un  mois  Saint-Germain, 
rue  de  Mantes,  avec  sa  femme  et  son  fils,  un  charmant 
bambino  de  douze  ans.  Mardi  dernier,  Edmond  de  Con- 
court avait  dîné  avec  lui  ;  jeudi  il  mourait  d'un  trans- 
port au  cerveau.  M.  de  Concourt  arriva  aussitôt  et  fut 
bientôt  rejoint  par  M.  Alexandre  Dumas,  prévenu  à 
Puys  par  une  dépêche  que  lui  envoya  la  malheureuse 
veuve.  L'acte  mortuaire  a  été  signé  par  ces  deux  amis.  » 

—  Le  23  août  est  mort  à  Baden-Baden  un  homme 
dont  la  célébrité,  dans  un  autre  genre,  a  été  également 
grande,  M.  Emile  Dupressoir,  l'entrepreneur  des  jeux 
de  celte  station  si  déchue  depuis  la  guerre.  Il  avait 
soixante  et  un  ans  et  était  gendre  de  Bénazet,  auquel 
il  a  succédé  dans  la  direction  des  jeux.  En  ces  derniers 
temps  il  était  devenu,  après  la  déconfiture  des  jeux  de 
Bade,  directeur  du  Casino  de  Monte-Carlo.  Mais  il  ne  fit 
qu'y  passer,  obligé  qu'il  fut  de  résigner  récemment  ses 
fonctions  pour  motifs  de  santé. 

—  Sébastien-Louis  Norblin,  le  doyen  des  grands 
prix  de  Rome  pour  la  peinture,  est  mort  le  24  août.  Il 
était  né  en  1796.  Second  prix  en  1825,  il  avait  obtenu 
le  premier  prix  en  1825.  De  i8p  à  1863,  il  exposa  à 
presque  tous  les  Salons.  Il  avait  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1859. 

—  Le  danseur  Buisseret,  de  son  vrai  nom  Ernest 
Morlet,  est  mort  le  24  août.  C'était  un  chorégraphe 
célèbre,  surtout  à  l'étranger.  Il  est  mort  au  moment  où 
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l'on  allait  représenter  un  de  ses  ballets  composé  spécia- 
lement pour  l'Eden-Théâtre. 

—  Le  25,  est  mort  à  Asnières  M.  Gustave  Fould, 
ancien  député  des  Basses-Pyrénées  et  fils  de  l'ancien 
ministre  des  finances  de  l'empire. 

Gustave  Fould  s'était  plus  particulièrement  occupé 
de  théâtres  et  de  beaux-arts;  il  aimait  aussi  les  belles 
artistes,  à  ce  point  que  contre  le  gré  de  sa  famille  il 
épousa,  il  y  a  déjà  de  cela  une  trentaine  d'années,  la 
jolie  Valérie  Simonin,  pensionnaire  de  la  Comédie- 
Française  et  qui  avait  créé  avec  tant  de  succès  à 
l'Odéon  le  rôle  charmant  de  Lucile,  dans  l'Honneur  et 
l'Argent  de  Ponsard.  Ce  mariage,  à  peu  près  comme 
tous  les  mariages  de  ce  genre,  ne  fut  pas  heureux  ;  les 
deux  époux  se  séparèrent  bientôt.  M^e  Gustave  Fould, 
sous  le  pseudonyme  de  Gustave  Haller,  écrivit  des 
pièces  et  des  romans,  et  M.  Gustave  Fould  fit  jouer, 
sous  le  nom  de  Gustave  de  Jalin,  une  comédie,  la 
Comtesse  Romani,  qui  eut  d'autant  plus  de  succès  que 
M.  Alex.  Dumas  fils  passe  pour  y  avoir  collaboré. 

La  veuve  de  ce  grand  dévoyé  de  la  vie  de  famille 
ordinaire  et  de  l'existence  régulière  et  opulente  que  sa 
situation  de  fils  d'un  ministre  illustre  semblait  devoir 
lui  garantir,  sa  veuve,  disons-nous,  vient  d'adresser  au 
Rappel,  au  sujet  d'une  allégation  inexacte  sur  son  mari, 
une  lettre  qui  contient  quelques  renseignements  inté- 
ressants : 
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Asnières,  ?  septembre  1884. 


Monsieur, 


Dans  l'article  que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  à  mon 
mari,  dans  le  Rappel  du  29  août  dernier,  il  est  dit  : 

«  Gustave  Fould  était  allé  ouvrira  Londres  une  maison  de 
vins  et  liqueurs,  à  la  tête  de  laquelle  il  s'était  placé,  en  indi- 
quant sur  ses  têtes  de  lettres  sa  qualité  de  fils  du  ministre 
français. 

«  Ce  commerce  n'ayant  pas  réussi ,  il  s'occupa  de  reliures 
artistiques,  avec  le  concours  de  M"'°  Fould.  » 

C'est  absolument  inexact. 

Lorsque  M  Achille  Fould  apprit  que  son  fils  voulait  m'é- 
pouser,  il  entama  contre  M.  Gustave  Fould  une  lutte  à  la- 
quelle ma  mère  ne  voulut  point  assister.  Elle  partit  avec  moi 
pour  Londres,  où  nous  continuâmes  à  nous  occuper,  comme 
à  Paris,  de  la  restauration  des  palimpsestes  et  des  livres  an- 
ciens. Dans  cet  art  peu  connu,  si  ce  n'est  des  amateurs  de 
livres,  mon  père,  M.  Simonin,  avait  acquis  une  notoriété  que 
n'ont  pas  oubliée  les  bibliophiles. 

M.  Gustave  Fould,  privé  de  ressources  par  son  père,  gagna 
honorablement  sa  vie  pendant  deux  ans,  grâce  à  ce  travail.  Il 
ne  fut  jamais  marchand  de  vins. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  aurez  à  cœur  de  rétablir  la 
vérité;  ce  dont  je  vous  remercie  par  avance  pour  moi  et  mes 
enfants. 

Veuve  Fould. 

—  Un  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen, 
M.  Cauvet,  bien  connu  par  ses  publications,  soit  histo- 
riques, soit  juridiques,  est  mort  le  26  août. 

—  Le  30,  est  mort  M.  Taconet,  ancien  directeur  et 
propriétaire  du  journal  le  Monde  à  l'époque  la  plus  flo- 
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rissante  et  la  plus  éclatante  de  la  publication  de  ce 
journal,  et  au  moment  des  grandes  querelles  religieuses 
où  se  trouvèrent  si  ardemment  mêlés  l'Univers  et  son 
principal  rédacteur,  Louis  Veuillot,  vers  les  dernières 
années  de  l'empire. 

—  Le  même  jour  est  mort  à  Meaux  Mgr  Allou,  doyen 
de  l'épiscopat  français,  l'un  des  successeurs  de  Bossuet, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

,  Né  à  Provins  le  21  janvier  1797,  Mgr  Allou  avait 
d'abord  commencé  sa  carrière  dans  la  magistrature. 
C'est  seulement  en  1822,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
qu'il  entra  à  Saint-Sulpice.  Sacré  évêque  de  Meaux,  le 
28  avril  1839,  il  devint  aveugle  quelques  mois  seule- 
ment après  son  entrée  en  fonctions.  Il  n'en  continua  pas 
moins  à  administrer  son  diocèse  pendant  quarante-cinq 
années  consécutives.  C'est  lui  qui,  en  sa  qualité  de  plus 
ancien  suffragant  de  Paris,  eut  à  célébrer  les  offices 
funèbres  de  deux  archevêques  de  Paris  morts  d'une 
manière  bien  tragique,  Mgr  Affre,  sur  les  barricades  de 
juin  1848,  et  Mgr  Sibour,  assassiné  par  Verger,  en  jan- 
vier i8j7,  en  pleine  église  Saint- Etienne-du-Mont. 

—  Enfin,  le  i^''  septembre  est  morte  M^^  Charles  de 
Comberousse,  à  laquelle  on  doit,  sous  le  pseudonyme 
d'Emma  d'Erwin,  un  volume  de  poésies  remarquables  ; 
Pluie  et  Soleil;  un  joli  roman,  la  Fiancée  de  Gilberty  et 
divers  ouvrages  d'éducation  estimés,  édités  chez  Ha- 
chette. 
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Mme  de  Comberousse  était  la  femme  du  professeur 
de  mathématiques  de  ce  nom,  lettré  et  littérateur  lui- 
même.  Le  grand-père  de  ce  dernier,  fils  du  conven- 
tionnel, fut,  comme  chacun  sait,  l'un  des  auteurs  dra- 
matiques les  plus  féconds  et  les  plus  applaudis  de  son 
temps.  Enfin,  Mme  ch.  de  Comberousse  laisse  un  fils, 
Joseph  de  Comberousse,  qui  a  débuté  récemment  dans 
les  lettres  par  un  volume  de  poésies.  On  voit  que  cette 
famille  de  lettrés  se  perpétue  heureusement  de  géné- 
ration en  génération. 


TfiiERS  ET  Gambetta.  —  Le  Nouvelliste  de  Bordeaux 
a  reçu  d'un  de  ses  correspondants,  ancien  ami  intime  de 
Gambetta,  la  communication  suivante  au  sujet  des  en- 
trevues que  ce  dernier  eut  à  Tours  avec  M.  Thiers  : 

«  En  octobre  1870,  M.  Thiers  était  revenu  de  son 
voyage  à  travers  l'Europe.  Il  avait  échoué  partout.  Il 
était  à  Tours,  et  avait  de  fréquentes  entrevues  avec 
Gambetta,  dans  le  salon  qu'occupait  Crémieux,  à  l'Ar- 
chevêché, je  crois. 

Ces  entrevues  étaient  toujours  orageuses.  Thiers  pré- 
conisait la  paix  à  tout  prix.  Gambetta  s'indignait  et 
jurait  avec  colère  qu'il  ne  se  résignerait  jamais  à  aban- 
donner un  pouce  du  territoire  français. 

Soldat  à  Tours,  je  voyais  fréquemment  Gambetta, 
qui  causait  avec  moi  aussi  librement  qu'autrefois  au 
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quartier  Latin,  ce  qui,  entre  parenthèses,  choquait  beau- 
coup M.  Ranc. 

Ce  dernier,  connaissant  mes  opinions  antirépuWicaines, 
ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  en  moi  un  adversaire. 

Gambetta,  qui  les  connaissait  mieux  encore,  me  trai- 
tait en  camarade. 

Grâce  à  cette  intimité,  je  savais  de  première  main 
combien  grandes  étaient  les  divergences  d'opinion  entre 
Gambetta  et  Thiers. 

Mais  une  dernière  entrevue,  la  veille  du  jour  où 
M.  Thiers  se  rendit  à  Versailles  pour  demander  un  ar- 
mistice à  M,  de  Bismarck,  fut  particulièrement  orageuse. 

Thiers  voulait  qu'on  l'autorisât  à  conclure  la  paix, 
coûte  que  coûte.  Gambetta,  plus  animé  que  jamais,  re- 
poussait les  conditions  du  vaincu,  et  soulignait  ces  mots 
en  frappant  sur  la  table. 

Tout  d'un  coup,  M.  Thiers,  impatienté,  s'écria  de 
cette  voix  de  tête,  de  cette  voix  de  clarinette  qu'aucun 
sentiment  généreux  n'échauffait  : 

«  Peuh  1  peuh  !  qu'est-ce  que  cela  nous  fait,  les  Alsa- 
ciens-Lorrains? Ils  étaient  Allemands,  eh  bien!  ils  rede- 
viendront Allemands  :  c'est  le  jeu  de  la  guerre.  » 

Gambetta  bondit  de  colère;  et  c'est  certainement  ce 
jour-là  que  M.  Thiers  traita  de  folie  le  patriotisme  du 
dictateur.  » 

L'ami  de  Gambetta  ayant  voulu,  en  1875,  obtenir 
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de  lui  la  confirmation  officielle  de  ce  récit,  Gambetta  lui 
répondit  par  la  lettre  suivante  : 

Expressément  confidentielle. 

Mon  cher  ami, 

Je  partage  parfaitement  ton  opinion  sur  la  valeur  patriotique 
et  les  efforts  libérateurs  du  chef  de  la  bourgeoisie  française; 
mais  je  suis  forcé  de  compter  avec  les  forces,  les  demi-forces, 
les  quarts  de  forces  qui  constituent  à  elles  toutes  la  résultante 
du  parallélogramme  de  la  démocratie,  dont  je  suis  avant  tout 
le  serviteur  indéfectible. 

Ceci  pour  te  dire  que  tu  peux  écrire  tout  ce  que  tu  voudras, 
ce  citer  le  propos  »  si  cela  te  plaît;  mais  jusqu'à  ce  que  le 
moment  propice  soit  venu  (non  pour  moi,  mais  pour  l'intérêt 
politique  de  mon  parti),  je  te  prie  de  ne  pas  donner  mon  nom. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  «  tu  invoques  le  propos»,  en  te  re- 
fusant à  en  faire  connaître  l'origine. 

Le  moment  viendra  où  nous  pourrons  tous  raconter  ce  qui 
s'est  passé  entre  moi  et  lui,  le  27  octobre  1870,  dans  le  salon 
que  Crémieux  occupait  à  Tours.  Mais  je  te  connais  assez,  et 
j'ai  toujours  eu  trop  de  confiance  en  toi  pour  insister  plus 
longuement. 

Je  me  résume.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  :  il  viendra, 
et,  comme  je  pense  que  chez  toi  le  patriotisme  l'emportera 
toujours  sur  les  préférences  politiques  et  même  religieuses , 
nous  devrons  ce  jour-là  nous  entendre. 

Tout  ceci  n'est  que  pour  toi,  et  je  t'envoie  mes  meilleurs 
sentiments  d'amitié. 

L.  Gambetta. 

Ce  vendredi,  j  août  187J. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  n'avons  pas  à  prendre 
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parti  dans  la  question,  et  que  nous  citons  ces  deux  pièces 
uniquement  à  cause  de  leur  curiosité.  Seulement,  il  est 
à  regretter,  pour  l'authenticité  du  propos  prêté  à  M .  Thiers, 
que  Gambetta  ne  l'ait  pas  reproduit  textuellement  dans 
sa  lettre.  Ajoutons  que  c'est  Gambetta,  qui,  dans  une 
séance  mémorable  de  la  Chambre  des  députés,  s'écria, 
en  se  tournant  vers  M.  Thiers  :  «  Le  libérateur  du  terri- 
toire, le  voilà  !» 

Théâtres.  —  La  date  traditionnelle  du  i^r  sep- 
tembre a  été  l'occasion  de  la  réouverture  de  quelques 
théâtres  avec  des  pièces  déjà  connues  et  jouées  avant 
la  clôture  annuelle  du  mois  de  juin. 

Cependant,  sans  faire  complètement  peau  neuve,  et 
en  attendant  d'importantes  nouveautés  pour  cet  hiver, 
notamment  le  début  de  Jeanne  Granier,  les  Variétés  ont 
repris  avec  une  distribution  nouvelle  l'éternel  et  amu- 
sant Chapeau  de  paille  d'Italie,  de  Labiche  (j  septembre). 
On  sait  que  cette  spirituelle  folie  remonte  déjà  à  l'année 
185 1;  elle  a  donc  plus  de  trente  ans  d'existence,  ce 
qui  est  énorme  pour  un  simple  vaudeville.  La  pièce  n'a 
cependant  pas  paru  trop  démodée,  grâce  aussi  à  la  fan- 
taisiste et  remarquable  distribution  actuelle.  C'est  Du- 
puis  qui  joue  Nonancourt,  l'étonnant  beau-père  au 
myrte,  créé  par  Grassot;  Christian  fait  Bauperthuis,  le 
mari...  que  vous  savez,  joué  à  l'origine  par  Lhéritier; 
Léonce  est  le  Tardiveau  d'aujourd'hui  (rôle  créé  par 
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Kalekaire);  Baron  joue  Vésinet,  le  sourd,  et  il  y  est 
absolument  drôle;  il  a  eu  le  gros  succès  de  la  reprise; 
c'est  Amant  qui  avait  créé  le  rôle  au  Palais-Royal.  Enfin 
Lassouche  joue  le  gendre  Fadinard,  qui  fut  l'une  des 
meilleures  créations  de  Ravel.  Lassouche  manque  un 
peu  de  gaieté;  il  ne  brûle  pas  les  planches  comme  les 
brûlait  Ravel.  H  a  toutefois  fait  beaucoup  rire.  Les  rôles 
de  femmes  sont  de  peu  d'importance  dans  cette  grotesque 
comédie  :  citons  cependant  M'i^  Angèle  dans  le  rôle  de 
la  modiste  Clara,  créé  en  18$  i  par  Azimont. 

—  A  l'Opéra  ont  eu  lieu  deux  débuts  assez  impor- 
tants. M.  Hourdin,  une  basse  chantante,  un  peu  trop 
barytonante  peut-être,  a  chanté  pour  la  première  fois, 
le  22  août,  le  rôle  de  Marcel  des  Huguenots.  Il  a  très 
suffisamment  réussi.  M.  Hourdin  arrive  du  théâtre 
lyrique  du  Château-d'Eau  où  on  l'avait  remarqué 
l'an  dernier,  lors  de  la  reprise  de  Roland  à  Roncevaux 
où  le  rôle  de  l'archevêque  Turpin  lui  avait  été  des  plus 
favorables. 

Le  même  soir  M^e  Victoria  Hervey,  pensionnaire  du 
théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  a  débuté  dans  le  rôle 
du  page  des  Huguenots.  Elle  a  fort  joliment  enlevé  la 
cavatine  du  premier  acte  qui  compose  d'ailleurs  toute 
la  partie  chantée  du  personnage  du  page  de  la  reine 
Marguerite. 

—  Le  6  septembre  a  eu  lieu  la  réouverture  de  i'Am- 
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bigu  sous  la  direction  nouvelle  de  notre  habile  confrère 
Rochard,  l'ancien  et  heureux  directeur  du  Châtelet. 
L'Ambigu  a  été  par  lui  remis  à  neuf  des  pieds  à  la 
tête,  et  personne  ne  saurait  reconnaître  aujourd'hui  la 
salle  sinistre  et  enfumée  que  nous  avons  trop  longtemps 
connue.  L'Ambigu  est  actuellement  l'une  des  plus  jolies 
salles  de  théâtre  de  Paris. 

Nous  eussions  préféré  que  M.  Rochard  nous  donnât 
une  pièce  nouvelle  pour  cette  solennelle  prise  de  pos- 
session. Il  a  repris  tout  simplement  Un  drame  au  fond 
de  la  mer,  longue  pièce  scientifico- dramatique  de 
M.  Ferdinand  Dugué,  jouée  jadis  au  Théâtre  des  Na- 
tions (50  décembre  1876)  qui  a  semblé  bien  vieillie 
déjà  malgré  le  petit  nombre  des  années  de  son  exis- 
tences. Paul  Deshayes,  Petit,  Courtes,  Montai,  Gra- 
vier; M™es  Defresnes,  de  Géraudon  et  Bemier  ont  bien 
tenu  les  principaux  rôles  de  ce  drame  qui,  nous  l'espé- 
rons bien,  n'est  qu'une  pièce  d'attente. 

—  L'Odéon  a  repris,  le  9  septembre,  un  des  drames  les 
plus  célèbres  de  Casimir  Delavigne,  Louis  XI.  Le  succès 
en  a  été  très  grand,  bien  que  ce  drame  ne  nous  pré- 
sente guère  qu'un  Louis  XI  à  l'eau  de  rose  ou  à 
l'eau  sucrée.  La  pièce  est  encore  fort  intéressante,  et 
elle  est  surtout  littéraire.  Elle  est,  en  outre,  fort  bien 
jouée  par  A.  Lambert  (Louis  XI),  Chelles  (Nemours), 
et  Mmes  E.  Peiit(le  Dauphin),  Léa  Caristie  (Marie),  etc.». 
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Le  public  des  matinées  à  prix  réduits ,  pour  lequel  se 
donnent  les  premières  représentations  de  Louis  XI,  a 
fait  fête  à  la  pièce  et  à  l'auteur. 

—  Le  Vaudeville  a  totalement  renouvelé  son  affiche 
(10  septembre)  et  a  eu  la  main  heureuse  pour  le  choix 
de  son  spectacle  de  réouverture.  Une  pièce  en  trois 
actes  de  MM.  Emile  Moreau  et  Georges  André  a  eu  une 
complète  réussite.  Elle  est  intitulée  :  Un  Divorce  ;  mais 
ce  n'est  pas  seulement  une  comédie  d'actualité,  c'est 
aussi  une  œuvre  bien  pensée,  bien  écrite  et  d'une 
grande  force  dramatique.  Pierre  Berton  y  a  obtenu  un 
succès  personnel  très  grand;  cet  excellent  comédien, 
ancien  jeune  premier,  et  qui  le  sera  encore  au  besoin, 
tend  à  devenir  un  grand  premier  rôle  de  premier  ordre. 
MM.  Montigny,  Francès,  et  M^^es  Brandès,  Lesage  et 
Marcelle  JuUien  complètent  un  ensemble  parfait,  et  l'un 
des  meilleurs  que  nous  ait  depuis  longtemps  offerts  le 
Vaudeville. 

Un  petit  acte  nouveau  de  M.  Henri  Bocage,  la  Partie 
fine,  très  bien  joué  par  M .  Vois  et  M'ie  Caron,  com- 
mençait le  spectacle.  Le  sujet  en  est  anodin,  mais  les 
détails  en  sont  charmants;  quant  à  la  Victime,  de 
M.  Dreyfus,  qui  a  été  représentée  après  un  Divorce, 
cette  ancienne  pièce  du  Palais-Royal  o\i  Geoffroy  était 
si  amusant,  a  retrouvé  au  Vaudeville  son  grand  succès 
de  gaieté.  Boisselot  a  été  très  applaudi  dans  le  rôle 
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créé  par  Geoffroy,  et  ce  n'est  pas  là  un  mince  succès 
pour  cet  excellent  et  consciencieux  comédien.  Corbin, 
Mayer,  et  M^^s  Grassot,  Depoix  et  Devaux  ont  eu 
également  leur  part  dans  cette  belle  fin  de  soirée. 

Varia.  —  Le  Capitaine  Renard.  —  Il  n'est  en  ce  mo- 
ment question  que  du  capitaine  Renard,  ceiuî-Ià  même 
qui  vient,  paraît-il,  de  trouver  le  moyen  de  diriger  les 
ballons.  Le  Gaulois  donne  à  son  sujet  les  intéressants 
renseignements  qui  suivent  : 

(f  Qu'est-ce  que  le  capitaine  Renard,  dont  le  nom, 
hier  inconnu,  retentit  aujourd'hui  avec  un  écho  formi- 
dable? Voici  les  renseignements  que  nous  avons  re- 
cueillis auprès  de  personnes  bien  informées. 

Il  est  Lorrain  et  a  fait  ses  études  au  lycée  de  Nancy  ; 
entré  en  1866  à  l'École  polytechnique,  il  en  était  un 
des  élèves  les  plus  remarquables.  Son  intelligence  vive 
et  profonde  le  désignait  pour  sortir  dans  les  premiers 
rangs;  malheureusement  il  n'avait  pas  pour  le  graphique 
et  la  chimie  le  même  goût  que  pour  les  mathématiques. 
Ayant  à  sa  sortie  choisi  le  génie,  il  passa  à  l'Ecole  d'ap- 
plication de  Metz  les  deux  années  habituelles  et  la 
quitta  au  moment  de  la  guerre  de  1870. 

Il  fit  la  campagne  de  l'armée  de  la  Loire,  appartint 
à  l'armée  de  Bourbaki  et  l'armistice  le  trouva  lieutenant 
du  génie  à  Besançon.  Enfin,  plus  tard,  en  1877,  il  fut  ap- 
pelé à  diriger  l'atelier  d'aérostation  militaire  de  Meudon. 
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Le  capitaine  Renard  est  brun,  petit,  avec  un  peu 
d'embonpoint  ;  sa  physionomie,  qui  unit  la  douceur  à 
la  gaieté,  est  mobile  et  pétillante  d'esprit  et  d'intelli- 
gence ;  avec  cela,  beaucoup  de  modestie,  de  bienveillance 
et  de  serviabilité  ;  aussi  a-t-il  vite  fait  de  gagner  l'affec- 
tueuse sympathie  de  ceux  qui  l'approchent  ;  ses  camarades 
l'aiment  et  saluent  son  succès  avec  enthousiasme. 

Maintenant  le  côté  anecdotique. 

Le  capitaine  Renard  a  toujours  été  porté  vers  l'étude 
et  la  pratique  des  moyens  de  locomotion  les  moins  en 
usage.  Il  était  autrefois  un  vélocipédiste  des  plus  dis- 
tingués, faisant  volontiers  ses  soixante  kilomètres  en 
guise  d'absinthe.  Il  fit  même,  un  jour,  un  fort  savant 
mémoire  sur  un  vélocipède  de  son  invention  à  une  seule 
roue,  Vunicycle. 

C'est  un  musicien  consommé  et  compositeur  par- 
dessus le  marché.  Ses  amis  se  rappellent  les  valses 
brillantes  qu'il  improvisait  et  exécutait  sur  le  piano  avec 
un  brio  et  une  furia  superbes.  Ils  se  souviennent  même 
d'un  opéra-bouffe  dont  il  avait  fait  paroles  et  musique, 
intitulé  :  la  Bataille  des  Thermopyles.  Le  père  Léonidas, 
recevant  le  rapport  journalier,  détaillait  un  allegro,  qui 
était  un  chef-d'œuvre  de  musique  imitative  : 

,. C'est  tous  les  jours  quif-quif, 
La  situation  de  l'effectif. 

Le  chœur  final  était  aussi  d'un  grand  effet  : 

Rappelons-nous  ces  trois  cents  Spartiates,  etc.  » 


-  145  - 

Une  Crémation  à  Étretat.  —  Ceci  n'est  pas  un  conte, 
et  nous  venons  d'avoir  en  France  une  belle  et  bonne 
crémation,  des  plus  authentiques.  Un  noble  Hindou, 
Bapu-Sabib-Khand  eraô-Ghatgay,  qui  était  venu  passer 
la  saison  d'été  à  Etretat,  vient  d'y  mourir,  et,  suivant  la 
coutume  de  son  pays,  son  corps  a  été  brûlé.  Un  cor- 
respondant du  Temps  donne  à  ce  sujet  les  curieux  dé- 
tails qui  suivent  : 

a  Lorsqu'il  fut  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  ses 
compagnons  retendirent  à  terre  et  lui  posèrent  un  grès 
sous  la  têie;  auprès  de  lui  fut  placé  un  petit  bassin 
contenant  de  l'eau  du  Gange;  l'eau  du  fleuve  sacré  de- 
vait recevoir  son  âme  et  la  conduire  à  une  heureuse 
transmigration  ;  un  des  esclaves  lui  appuyait  les  doigts 
sur  les  yeux  et  sur  les  narines. 

Lorsqu'il  fut  mort,  les  médecins  présents  appliquèrent 
sur  les  lèvres  une  étoffe  imbibée  d'huile  phéniquée  et 
demandèrent  à  l'interprète  ce  qu'il  comptait  faire  du 
corps,  lui  conseillant  de  le  faire  embaumer,  enfermer 
dans  un  cercueil  métallique  et  de  le  conserver  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  l'envoyer  aux  Indes.  L'inter- 
prète déclara  que,  d'après  leur  religion,  le  corps  ne 
pouvait  être  ni  embaumé  ni  inhumé,  mais  brûlé  com- 
plètement. Les  médecins,  désirant  que  le  corps  fût, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  mis  le  plus  tôt  possible 
hors  d'état  de  constituer  un  danger  public,  s'adressèrent 
au  maire  d'Étretat,  M.  Boissaye,  et  lui  exposèrent  la 
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question  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène  publique 
et  de  la  réclamation  énergiquement  formulée  par  les 
Hindous;  M.  Elliot  se  joignit  à  eux  pour  cette  démarche. 

Le  maire  prit  les  mesures  administratives  nécessaires, 
et  la  crémation  fut  autorisée  et  fixée  à  minuit.  Le  secret 
fut  mieux  gardé  qu'on  n'eût  pu  le  croire.  Le  bûcher  fut 
dressé  par  les  serviteurs  des  princes,  de  minuit  à  une 
heure  du  matin,  dans  un  repli  de  la  falaise.  Il  avait 
environ  i'"5o  de  hauteur  et  se  composait  de  gros  ma- 
driers de  sapin  formant  un  carré.  Pendant  ce  temps 
les  Hindous  se  préparaient  à  enlever  le  corps  de  l'hôtel 
des  Bains;  sur  une  civière  fut  étendue  une  large  étoffe 
blanche,  ils  la  recouvrirent  de  foin,  puis  y  déposèrent 
le  corps  qui  était  jusqu'alors  resté  étendu  à  terre. 
L'un  d'eux  l'arrosa  d'eau  du  Gange,  en  murmurant  quel- 
ques prières,  puis  l'enveloppa  complètement  dans  l'étoffe 
blanche  et  quatre  Hindous  chargèrent  la  civière  sur  leurs 
épaules. 

La  lune  brillait,  mais  pas  un  passant  ne  fiit  rencontré, 
et  au  bout  de  vingt  minutes,  les  porteurs,  harassés  par 
la  dernière  partie  de  leur  marche,  sur  le  galet,  dépo- 
saient leur  fardeau  sur  le  bûcher,  la  tête  tournée  vers 
l'étoile  polaire.  Quinze  litres  de  pétrole  furent  versés 
sur  le  corps,  qui  fut  recouvert  d'une  quantité  de  bois 
égale  à  celle  sur  laquelle  il  reposait ,  et  disposée  de  la 
même  manière.  Trente  litres  d'huile  furent  répandus  sur 
le  tout.  A  deux  heures  du  matin  le  bûcher  fut  allumé 
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par  la  partie  supérieure  et  du  côté  de  la  tête,  à  l'aide 
du  feu  sacré  qu'entretenait  l'un  des  serviteurs.  Il  s'em- 
brasa rapidement  et  brûla  pendant  une  heure,  avec  une 
flamme  étincelante,  sans  le  moindre  éboulement,  et  sans 
qu'il  fût  possible  d'apercevoir  le  corps,  ni  de  percevoir 
la  moindre  mauvaise  odeur.  Le  repli  de  la  falaise  for- 
mait comme  une  immense  cheminée,  et  les  flammèches 
s'envolaient  à  une  grande  hauteur. 

Au  bout  d'une  heure,  le  bûcher  s'écroula,  du  bois  y 
fut  jeté  de  nouveau,  et  avant  six  heures  du  matin  il  ne 
restait  plus  que  des  cendres.  Une  partie  fut  jetée  au 
vent,  une  à  la  mer,  une  troisième  renfermée  dans  un 
vase  de  cuivre  et  destinée  à  être  reportée  aux  Indes. 

La  crémation  avait  été  parfaite ,  bien  qu'elle  eût  été 
préparée  à  la  hâte,  et  faite  par  des  hommes  dont  la 
caste  ne  remplit  jamais,  aux  Indes,  cette  lugubre 
besogne. 

Cette  cérémonie  nocturne  d'une  grandeur  fantastique 
et  sauvage  n'a  eu  que  de  rares  spectateurs.  » 

Le  mot  «  Salonnier  ».  —  Jules  Claretie  mis  en  de- 
meure par  le  Gil  Blas  de  déclarer  si  le  mot  «  salonnier  » 
dont  il  s'est  maintes  fois  servi,  avait  été  inventé  par 
lui,  adresse  à  ce  sujet  à  M.  Paul  Ginisty,  collaborateur 
de  ce  journal,  la  spirituelle  lettre  d'où  nous  extrayons 
le  passage  suivant  : 

0  ...  Oui,  c'est  moi  qui  ai  mis  en  circulation  et  in- 


venté  le  mot  de  salonnier.  Delvau  l'a  enregistré  sans 
me  citer,  mais  il  m'écrivait  qu'il  réparerait  Foubli  dans 
une  édition  suivante.  Les  éditions,  alors,  allaient  moins 
vite  qu'aujourd'hui,  et  mon  ami  Delvau  est  mort  avant 
d'avoir  pu  compléter  son  travail.  C'est  au  Figaro,  en 
1864,  que  j'ai  imprimé  ce  mot  de  salonnier,  en  le  trou- 
vant fort  laid  et  en  m'excusant  du  néologisme.  Il  fut 
adopté  et  il  a  fait  son  chemin.  Je  le  retrouvai  peu  après, 
très  enchanté  (on  est  père  !)  dans  Manette  Salomon.  Si  la 
Vie  littéraire,  que  cite  Larchey,  s'est  servie  du  mot,  la 
Vie  littéraire  Va  emprunté  à  mes  vieux  échos  du  Figaro... 
Ah!  les  échos  de  1864!  Scholl,  Noriac,  Monselet,  y 
étaient  passés  maîtres.  C'est  l'heure  de  mes  débuts.  Et 
qu'en  reste-t-il?  Un  mot.  C'est  peu  de  chose.  D'au- 
tres, il  est  vrai,  diraient  que  c'est  beaucoup...  » 

Le  débat  est  donc  vidé  ;  la  paternité  du  mot  salon- 
nier, pour  désigner  le  critique  chargé  du  compte  rendu 
du  Salon,  appartient  bien,  en  conséquence,  à  notre  ami 
Jules  Claretie. 

L'Education  des  femmes.  —  Notre  éminent  confrère 
Ernest  Legouvé  n'est  pas  un  partisan  fougueux  de 
l'éducation  des  femmes  poussée  jusqu'aux  limites  où 
on  cherche  à  la  conduire  aujourd'hui.  Il  la  déclare  '  trop 

I.  Dans  un  article  publié  au  journal  le  Temps  où  M.  Legouvé  ex- 
prime le  vœu  de  voir  «  féminiser  »  davantage  l'éducation  des  jeunes 
filles. 
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masculine  et,  selon  lui ,  le  système  nouveau  d'instruc- 
tion à  outrance  appliqué  à  l'éducation  de  nos  jeunes 
filles  risque  de  produire,  en  bien  des  cas,  des  pédantes 
insupportables. 

«  Les  examens,  appliqués  aux  jeunes  filles  du  monde, 
dit  M.  Legouvé,  ont  jadis  constitué  un  progrès  ;  ils 
constituent  maintenant  un  péril.  Si  l'organisation  nou- 
velle ne  transforme  pas  cet  enseignement  sec  et  aride, 
il  y  a  double  danger  pour  les  élèves.  Soyez  sûrs  d'a- 
bord que,  si  vous  les  accablez  sous  le  poids  des  pro- 
grammes, la  moitié  de  vos  élèves,  une  fois  mariées, 
n'auront  plus  qu'une  idée,  jeter  là  un  amas  indigeste 
et  fermer  les  livres  sérieux;  leur  long  passage  dans  le 
monde  où  l'on  s'ennuie  leur  aura  donné  la  passion  du 
monde  où  l'on  s'amuse;  vous  aurez  fait  des  femmes 
frivoles  pour  avoir  voulu  faire  des  filles  pédantes. 

«  Mais  le  vrai  danger  est  du  côté  des  jeunes  gens. 
Prenez  garde  de  les  éloigner  de  vos  élèves.  J'ai  en- 
tendu, il  y  a  quelque  temps,  un  garçon  de  vingt-cinq 
ans,  fort  distingué,  répondre  à  une  proposition  de  ma- 
riage qui  lui  était  faite  :  a  La  jeune  fille  a-t-elle  passé 
ses  examens  ?  —  Oui.  —  Eh  bien,  je  n'en  veux  pas  !  » 
Une  foule  d'hommes  en  sont  là.  L'instruction  chez  les 
femmes  leur  fait  peur.  Est-ce  jalousie  ?  Est-ce  crainte 
d'être  éclipsés?  Est-ce  l'amour  de  la  tranquillité?  Est-ce 
l'idée  que  les  femmes  perdent  en  grâce  ce  qu'elles  ga- 
gnent en  savoir  ?  Je  ne  sais ,  mais  il  est  évident  que,  si 
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les  pères  s^accommodent  de  jeunes  filles  distinguées, 
les  maris  s'en  défient  et  que  les  jeunes  gens  s'en  mo- 
quent. Philaminte  et  Armande  les  dégoûtent  même 
d'Henriette.  » 

Fanny  Kemble  et  Déjazeî.  —  On  trouve  dans  les  Sou- 
venirs de  ma  vie,  récemment  publiés  par  la  célèbre  tra- 
gédienne anglaise  Fanny  Kemble,  une  bien  intéressante 
étude  sur  Déjazet.  La  Rachel  de  l'Angleterre  apprécie, 
avec  une  raideur  toute  britannique,  mais  en  même  temps 
avec  un  sentiment  d'équité  très  réel  et  très  sincère,  le 
talent  si  séduisant  de  la  plus  illustre  de  nos  comédiennes 
de  genre. 

«  J'allai  hier  soir  au  théâtre  Saint-James  voir  une 
artiste  française  nommée  Déjazet  donner  sa  première  re- 
présentation à  Londres.  La  salle  était  remplie  de  mem- 
bres de  notre  aristocratie,  les  stalles  toutes  occupées 
par  des  femmes  du  plus  haut  rang  et  de  la  plus  irrépro- 
chable réputation,  tandis  que  la  représentation  était  un 
véritable  outrage  à  la  pudeur.  Le  docteur  Werdel  (le 
célèbre  maître  de  Trinity-house)  et  sa  femme  ont  quitté 
le  théâtre  —  absolument  scandalisés  —  au  milieu  de  la 
première  pièce  que  jouait  Déjazet.  C'est  une  actrice 
merveilleuse,  et  la  femme  la  plus  hardie,  sans  exception, 
que  j'aie  jamais  vue;  c'est  beaucoup  dire.  Il  est  certain 
que  la  moitié  des  belles  dames  qui  se  trouvaient  là  ne 
comprenaient  pas  ce  qu'elles  écoutaient;  mais  je  crois 
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•  que  la  spirituelle  et  cynique  Française  s'amusait  bien  à 
voir  ces  dames  trois  fois  respectables  avaler  sans  sour- 
ciller toutes  les  grivoiseries  qu'elle  débitait. 

a  Elle  jouait  Vert-Vert.  On  se  souvient  du  poème  de 
Gresset  au  sujet  du  perroquet  de  ce  nom;  dans  la  pièce, 
Vert-Vert  est  un  jeune  homme  élevé  dans  un  couvent 
de  femmes.  Il  en  sort  pendant  une  semaine,  se  rend  à 
Nevers,  se  lie  avec  les  officiers  de  la  garnison,  fait  la 
cour  aux  actrices,  soupe  et  se  grise  à  la  table  des  offi- 
ciers, et  revient  au  couvent  tout  à  fait  transformé. 

«  Maintenant,  il  faut  se  figurer  ce  rôle,  joué  avec  une 
vérité  parfaite  par  une  femme  qui  porte  les  vêtements 
masculins  avec  une  désinvolture  à  laquelle  les  hommes 
ne  nous  ont  pas  habituées.  Bouche  béante  et  les  yeux 
écarquillés,  je  contemplais  avec  surprise  les  spectateurs, 
la  fine  fleur  des  Anglais  des  deux  sexes,  qui  regardaient 
Déjazet  avec  une  admiration  voisine  de  l'extase.  Certei 
c'est  une   actrice  merveilleuse;   mais    quelle   manière 
scandaleuse  de  s'exposer  aux  regards,  quelle  effronterie  1 
Certainement  les  danseuses  sont  moins  indécentes  que 
Mlle   Déjazet,  car  elles  ne  révèlent  leurs  formes  que 
d'une  manière  passagère,  tandis  qu'elle  le  fait  pendant 
toute  la  représentation,  puisqu'elle  joue  avec  des  culottes 
très  collantes  et  des  bas  de  soie.  Jamais  je  n'ai  vu  des 
manières,  des  regards,  une  tenue  plus  audacieusement 

impertinente 

«  Elle  porte  toujours  des  vêtements  masculins,  et  on 
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la  voit  rarement  sans  qu'elle  ait  un  cigare  à  la  bouche. 
Elle  est  extrêmement  spirituelle  et  célèbre  pour  son 
amusante  conversation  et  le  piquant  de  ses  reparties. 
Elle  n'est  pas  jolie,  et  sa  voix  est  désagréable,  dure  et 
perçante  lorsqu'elle  parle;  elle  est  très  mince,  mais 
droite  et  bien  tournée;  ses  mouvements  sont  d'une 
grâce  extrême  ;  elle  chante  délicieusement,  d'une  voix 
qui  devient  alors  très  douce,  et  c'est  une  actrice  d'un 
talent  incomparable. 

«  Elle  est  applaudie  avec  un  indicible  enthousiasme  ; 
et  Mlle  Déjazet  enlève  tous  les  suffrages,  bien  qu'elle 
joue  de  la  façon  la  moins  décente  les  pièces  les  plus 
indécentes  que  j'aie  jamais  vues.  » 


LÈS  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 
Au  Congrès. 

Comme  M.  Chesnelong  poursuivait  son  discours,  ses 
amis  lui  crient,  à  un  moment  donné  : 
«  Reposez- vous  !  reposez-vous  ! 

—  Non,  non,  je  vous  remercie,  je  ne  suis  pas  fatigué  l 

—  A'ors  reposez-nous  !  »  dit  M.  Clemenceau. 

{Indépendance,^ 

Une  définition  du  Sphinx  de  l'Evénement  : 
Commission  du  Dictionnaire  de  l'Académie  :  Assemblée 
de  Littré-rateurs. 
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Au  café  chantant.  « 

Un  couple  plus  ou  moins  légitime  : 

a  Voyons,  ma  chère,  c'est  horriblement  bête  ce  qu'ils 
chantent  là!  Nous  serions  tous  capables  d'en  faire 
autant.  »  {Charivari.) 

Chez  un  peintre  : 

a  Vous  demandez  si  j'ai  besoin  d'un  modèle;  je  vous 
croyais  dans  les  modes? 

—  En  effet,  mais  de  juin  à  septembre  je  préfère  être 
modèle  :  on  souffre  moins  de  la  chaleur.  » 

Un  passant  sur  lequel  une  femme  de  chambre  vient 
de  secouer  un  tapis  se  plaint  à  un  sergent  de  ville  : 

«  Il  est  défendu  de  secouer  les  tapis  à  cette  heure,  et 
vous,  gardien  de  la  paix,  vous  fermez  les  yeuxl... 

—  Pardine  !  sans  ça  je  serais  aveuglé  par  la  poussière.  » 


Notes  d'album  empruntées  à  Cil  Blas  : 

—  Quand  une  femme   dit  beaucoup   de   mal  d'un 
homme,  elle  est  bien  près  d'en  penser  trop  de  bien. 

—  Ceux  qui  se  conduisent  par  le  calcul  sont  aussi  in- 
complets que  ceux  qui  sont  guidés  par  le  sentiment. 

—  Un  ami  de  notre  âge   est  longtemps  un  jeune 
homme. 
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Un  oculiste,  à  un  de  ses  clients  qui  a  perdu  la  vue,  et 
qu'il  va  opérer  : 

«  Vous  avez  confiance  en  moi? 

—  Une  confiance...  aveugle!  »  (Figaro.) 


A  la  fenêtre  du  premier  étage  d'un  restaurant  du 
Palais-Royal,  deux  jeunes  époux  s'embrassent  conti- 
nuellement. 

Un  gamin  les  contemple  un  instant  et  s'écrie  : 
«  C'est  bon  !  c'est  bon  !  embrassez-vous  bien  aujour- 
jourd'hui...  vous  vous  eng rez  peut-être  demain!  » 

Mme  de  P. . , ,  qui  a  perdu  son  mari  il  y  a  six  semaines, 
arbore  la  toilette  la  plus  évaporée. 
«  Déjà!  fait  le  marquis  de  B... 

—  Mais,  cher  marquis,  je  suis  en  demi-deuil... 

—  Est-ce  que  M.  de  P...  n'est  que  demi-mort?  » 

(^Echo  de  Paris.) 

Une  pensée  philosophique  de  ï'Êcho  de  Paris  : 
«  Ah  !  que  je  voudrais  avoir  cinquante  mille  livres  de 
rente  ! 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  ne  rien  faire.  « 


l 
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PETITE  GAZETTE.  —  Notre  confrère  et  ami  Albert 
Soubies  vient  de  publier,  à  la  librairie  des  Bibliophiles,  le 
10*  volume  de  son  intéressant  Almanach  des  spectacles  [année 
1883).  C'est  un  recueil  plein  de  documents  journaliers  des 
plus  curieux.  Nous  emprunterons  à  ce  volume  les  chiffres  des 
recettes  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française  et  de  l'Opéra- 
Comique,  rapprochés  de  ceux  de  l'année  précédente  : 

1883  1882 

Opéra.  2,922,031       3>"Î.97S 

Comédie-Française.       1,804,774       2.os8>922 
Opéra-Comique.  1,818,080       1,839,523 

On  voit  que  les  recettes  des  trois  principales  scènes  de  Paris 
sont,  pour  l'année  1883,  surtout  les  deux  premières,  en  forte 
baisse  sur  l'année  1882. 

—  M.  Chevreul,  de  l'Institut,  est  entré  le  i*"^  septembre 
dans  sa  99^  année. 

—  M"«  Desciauzas,  l'amusante  comédienne  du  Gymnase, 
va  épouser  M.  de  Lagoanère,  compositeur  de  musique,  ancien 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Renaissance. 

—  La  statue  de  la  Tragédie  (d'après  Rachel),  par  Clesinger, 
qui  a  longtemps  figuré  au  foyer  public  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, puis  qui  a  été  replacée,  en  1876,  sous  le  péristyle  de 
ce  théâtre,  vient  d'être  envoyée  au  foyer  du  théâtre  de  l'Odéon. 
Pourquoi  ?  Rachel  n'a  joué  que  deux  ou  trois  fois  à  l'Odéon. 
Sa  statue  ne  devait-elle  pas,  de  préférence,  éternellement  rester 
au  Théâtre -Français  qui  a  vu  ses  débuts,  ses  succès  et  sa 
gloire? 

—  Erratum.  —  Notre  ami  Claretie  nous  assure  que  nous 
avons  commis  une  erreur  dans  notre  dernier  numéro  (page  104), 
en  attribuant  à  Emile  Deschamps  de  petits  vers  sur  un  dé- 
puté d'Ille-et-Vilaine  anonyme.  Ce  député,  de  1848,  serait 
M,  Méaulle,  et  les  petits  vers  en  question  auraient  pour  auteur 
incontesté  son  collègue  à  la  Chambre  de  ce  temps-ià,  M.  Etienne 
Arago. 
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VARIETES 


LETTRES    INÉDITES 


Ces  lettres  proviennent  encore  de  la  merveilleuse  collection 
de  M.  Badin.  La  première,  qui  est  de  Crébillon,  se  rapporte 
à  une  comédie  intitulée  Us  Eiinuys  de  Thalie,  et  destinée  au 
Théâtre-Italien.  Nous  la  donnons  avec  son  orthographe.  Sur 
la  première  page  se  trouve  une  annotation  de  la  main  du  ma- 
réchal duc  de  Richelieu  que  nous  reproduisons  également. 


Meudon,  2  juillet  1745. 

Pair  atention  à  cette  lettre  et  me  la  raporter  avec  la 
pièce  qui  y  a  donné  ocasion  me  paroissant  convenable 
d'en  parler  à  M.  de  Maurpas. 


Ce  !<"■  juillet  174$. 

On  vient  de  m'apporter  une  comédie  sur  la  quelle 
j'ay  crû  devoir  vous  consulter.  Il  y  a  un  portrait  du 
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Roy  qui  a  pour  pendant  celuy  du  Roy  de  Prusse  et  qui 
finit  par  ce  vers 

Vivent  Louis  et  Frédéric 

Je  ne  sçais  si  il  convient  que  sur  les  Théâtres  fran- 
çais on  célèbre  d'autres  louanges  que  celles  de  nôtre 
Souverain;  passe  pour  les  odes.  J'ay  d'abord  été  tenté 
de  faire  main  basse  sur  cet  endroit,  mais  comme  l'au- 
theur  paroit  bassement  gueuser  quelque  présent  de  Sa 
Majesté  Prussienne,  j'ay  craint  qu'il  n'allât  faire  quel- 
que tracasserie  à  la  Police  auprès  de  l'envoyé  de  ce 
prince.  Au  reste,  Monsieur,  si  mes  remarques  vous 
paroissent  dignes  d'attention,  il  sera  aisé  de  se  tirer 
d'affaire  en  cherchant  querelle  à  la  Pièce  qui  est  une 
Satyre  outrée  contre  tout  ce  qui  a  paru  depuis  quelque 
tems,  et  remplie  de  Personnalités  sous  des  enveloppes  plus 
que  transparentes  par  exemple  à  l'égard  de  la  Scène  de 
Sidney  ou  sous  prétexte  de  fronder  l'habillement  de 
Grandval  on  tire  directement  sur  les  beaux  habits  de 
l'Autheur  qui  tient  comme  vous  sçavez  à  une  certaine 
cour,  cette  comédie  est  de  la  façon  du  sieur  Panard  cy 
devant  un  des  arcsboutants  de  l'opéra  comique  et  qui 
veut  ramener  sur  le  Théâtre  Italien  toute  la  licence  du 
spectacle  nouvellement  proscrit ,  genre  de  comédie 
aussy  pernicieux  que  peu  instructif  où  on  cherche  plus 
à  humilier  les  autheurs  qu'a  les  corriger.  J'ay  approuvé 
celle  cy  sans  y  faire  aucune  rature,  et  en  cas  que  vous 
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jugiez  à  propos  d'en  permettre  la  représentation.  Je 
vous  supplie  très  humblement  de  vouloir  bien  me  ren- 
voyer la  Pièce  car  il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  mérit- 
tent  correction 
Je  suis  avec  un  profond  respect 
Monsieur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur^ 
Crébillon. 


II 


La  deuxième  lettre  est  du  poète  Ducis.  Elle  est  adressée 
au  fils  du  célèbre  peintre  de  portraits,  Quentin  de  Latour, 
dont  la  femme  avait  un  certain  talent  dans  le  même  genre. 

A    Monsieur  de  la    Tour, 

rue  Montmartre,  n°  84,  à  côté  du  Passage  du  Saumon 
à  Paris. 

A  Versailles,  le  28  aoust  1809. 

Vous  voila  donc  bientôt,  mon  cher  ami,  hords  de 
tous  vos  embaras,  suittes  nécessaires  de  tous  les  mal- 
heureux démenagemens  pour  les  pauvres  gens  comme 
nous  qui  ne  sont  propriétaires  ni  de  terres  ni  de  mai- 
sons. Oh  1  que  vous  faittes  bien  de  venir  par  vos  soins 
et  par  votre  intelligence  au  secours  du  respectable 
M.  Jardan  ami,  parent  et  exécuteur  testamentaire  de 
mon  pauvre  et  cher  ami  Bitaubé  qui  a  survécu  si  peu 
de  temps  à  son  excellente  compagne  et  tendre  épouse  ! 
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Ils  ont  passé  ensemble  une  vie  douce  et  honorable  et 
longue.  La  fin  en  a  été  obscurcie,  comme  la  notre,  par 
les  orages  désastreux  qui  ont  couvert  notre  monde 
sublunaire  ce  théâtre  éternel  des  crimes,  des  malheurs 
et  des  vicissitudes.  Je  sens  le  prix  de  tout  ce  que  vous 
faittes  pour  obliger  les  héritiers  de  mon  vertueux  ami 
par  tout  ce  que  vous  avés  fait  en  d'autres  occasions  pour 
moi,  si  déplorablement  incapable  de  toute  affaire.  C'est 
vraiement  une  œuvre  de  miséricorde  qui  vous  sera 
comptée. 

Je  trouve  bien  juste  que  vous  alliés  enfin  jouir  de 
l'amitié  et  de  la  campagne  chez  M.  et  M^e  De  Larrard. 
Je  n'ai  point  oublié  la  lettre  de  cette  Dame  que  vous 
m'avés  montrée,  et  qui  me  l'a  fait  connaître  toute  en- 
tière. Il  me  semble  que  dans  leur  commerce  votre  âme 
est  là  justement  sur  son  terrain.  Après  ce  voïage,  mon 
hermitage  crierait  après  vous  si  vous  ne  veniez  pas  y 
occupper  votre  cellule. 

Vous  me  demandés,  mon  cher  De  la  tour,  commend 
va  la  poésie  :  mal;  ma  pauvre  verve  se  tarit.  Aucun 
goût,  aucun  attrait  pour  l'aimable  travail  des  Muses.  Je 
végète  tristement.  Je  ne  conçois  plus  même  commend 
il  serait  possible  que  mon  âme  se  rallumât  encore.  Il 
faut  que  quelque  plaisir  la  réveille  de  son  assoupisse- 
ment; et  ce  n'est  qu'à  votre  portrait  désiré  et  attendu 
avec  impatience,  que  j'en  aurai  l'obligation.  Qu'il  vienne 
donc  bientôt  ce  portrait  de  mon  ami,  tracé  par  une 
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aimable  artiste,  qui  aura  si  bien  uni  le  talent  au  mérite 
précieux  de  la  ressemblance.  Son  âme  aura  rendue  la 
votre  sous  l'impression  et  le  doux  charme  de  l'amitié. 
Je  le  gage,  ce  sera  son  chef  d'œuvre. 

Ma  sœur  ne  se  porte  pas  à  merveille.  Elle  a  un  Dragon 
à  l'oeuil ,  mais  il  ne  trouble  point  la  sérénité  de  ses  regards. 
Elle  éprouve  aussi  de  ces  mal-aises  qui  aggravent  encore 
pour  elle  le  poids  excessif  et  gênant  de  son  enbonpoint  ; 
moi,  j'ai  au  talon  droit  une  petite  douleur  qui  me  con- 
damne à  une  espèce  de  boitasserie  presque  clandestine, 
heureusement  que  ma  muse  ressemble  à  mon  talon  ; 
nous  boitassons  tout  bas  et  de  compagnie.  Bonjour, 
mon  cher  ami,  donnés-moi  de  vos  nouvelles.  Je  ne 
veux  plus  voir  personne.  Adieu,  adieu,  monde  !  Il  m'en 
coûterait  trop  de  te  voir.  Ma  sœur  et  ma  femme  vous 
remercient  de  votre  bon  souvenir,  et  me  prient  de  les 
rappeller  au  votre.  J'attends  le  portrait,  et  vous  embrasse 
comme  je  vous  aime,  mon  cher  ami,  de  tout  mon  cœur. 

Jean  François  Ducis. 
Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  M.  Capper,  —  Deux  nouvelles  sta- 
tues. —  Nous  avons  un  nouveau  sorcier!  L'illustre 
Cumberland  est  aujourd'hui  distancé  par  M.  Capper, 
qui  attire  la  foule  à  l'hôtel  Continental  et  en  d'autres 
lieux  par  la  curiosité,  l'étrangeté  et  le  surnaturel  de  ses 
e.xpériences.  Ce  Capper  est  un  jeune  Anglais  qui  devine 
aussi  les  pensées  les  plus  secrètes  et  les  mieux  dissimu- 
lées avec  une  adresse,  une  habileté  et  un  succès  extraor- 
dinaires. A  première  vue,  il  semble  un  peu  opérer  comme 
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Cumberland;  mais  il  lui  est  de  beaucoup  supérieur  en 
ce  sens  qu'il  n^a  aucunement  besoin,  pour  la  réussite  de 
ses  exercices,  du  compère,  du  complice,  du  guide, 
comme  vous  voudrez  l'appeler,  sans  l'aide  duquel  Cum- 
berland ne  pouvait  opérer.  Le  point  de  départ  est  le 
même  :  comme  Cumberland,  M.  Capper,  qui  ne  parle 
que  l'anglais  et  se  sert  d'un  interprète,  découvre,  les 
yeux  bandés,  l'objet,  le  lieu  ou  la  personne  auxquels 
une  autre  personne  a  pensé.  Ici  les  deux  expérimenta- 
teurs diffèrent  :  Cumberland  partait  à  la  recherche  de 
l'objet  pensé,  sa  main  dans  celle  de  la  personne  qui 
représentait  «  le  sujet  »,  tandis  que  M.  Capper  opère 
sans  le  moindre  contact  avec  lui.  Ainsi,  quelqu'un  cache 
une  épingle  dans  l'endroit  le  plus  invraisemblable  que 
vous  puissiez  supposer,  et  cela  en  l'absence  de  M.  Cap- 
per. Il  revient  alors,  flaire,  en  quelque  sorte,  le  public 
qui  l'entoure,  regarde  de  tous  côtés,  fait  quelques  gestes, 
interroge  rapidement  du  regard  les  personnes  placées  le 
plus  près  de  lui,  puis  il  se  dirige  avec  sûreté,  avec  cer- 
titude même,  vers  l'endroit  oià  l'objet  a  été  caché.  Il  a 
encore  une  autre  supériorité  sur  M.  Cumberland  ;  c'est 
que  ce  dernier  hésitait,  se  trompait  parfois,  tâtonnait 
dans  ses  recherches,  et  souvent  ne  devinait  pas  du  pre- 
mier coup,  tandis  que  M.  Capper  se  précipite  comme 
inspiré,  comme  illuminé  par  une  vision  surhumaine,  vers 
Je  lieu  où  il  doit  trouver  le  succès  et  le  triomphant  ré- 
sultat de  son  expérience. 
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En  outre,  M.  Capper  varie  ses  opérations.  Le  Temps 
nous  en  raconte  une  fort  curieuse  dans  laquelle  M.  Charles 
Garnier,  l'éminent  architecte,  qui  avait  déjà  été  le  «  su- 
jet »  heureux  de  M.  Cumberland,  joue  encore  le  princi- 
pal rôle.  «  On  conçoit,  dit  notre  confrère,  que  la  science 
divinatoire  de  M.  Capper  peut  donner  lieu,  dans  l'ap- 
plication, à  d'ingénieuses  combinaisons.  Ainsi,  au  lieu 
de  prier  le  sujet  de  penser  à  une  personne  ou  à  un  objet 
caché  par  lui,  il  est  aisé  de  lui  demander  d'imaginer  qu'il 
a  commis  une  action,  un  meurtre,  par  exemple,  et  de 
penser  au  couteau  dont  il  s'est  servi,  à  la  personne  qu'il 
a  tuée,  à  l'endroit  où  il  l'a  frappée  et  au  lieu  où  elle  est 
tombée.  Sur  la  prière  de  M.  Capper,  M.  Charles  Gar- 
nier  s'est  improvisé  meurtrier.  Pendant  que  l'expérimen- 
tateur et  son  interprète  disparaissaient  dans  une  salle 
voisine,  accompagnés  de  deux  spectateurs,  membres 
d'un  comité  de  contrôle  composé  au  début  de  la  séance, 
M.  Garnier  combinait  son  crime  et  confiait  à  M.  de 
Blowitz  qu'il  se  proposait  de  le  frapper  d'un  coup  de 
couteau  au  sternum  et  de  le  laisser  mourir  sur  la  table 
disposée  au  milieu  du  salon.  La  confidence  terminée,  on 
appela  M.  Capper.  Cette  fois,  il  se  proposa  de  procéder 
à  cette  expérience  par  contact  direct.  Le  temps  'de  se 
laisser  bander  les  yeux,  de  saisir  la  main  de  M.  Garnier, 
de  se  l'appliquer  sur  le  front,  et  il  se  dirige  vers  un  ta- 
bleau piqué  de  couteaux  prêtés  par  des  assistants.  Il 
tâtonne  un  instant,  puis  met  la  main  sur  un  canif  à 
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manche  d'ivoire.  «  C'est  bien  celui-là  »,  dit  M.  Garnier. 
Ainsi  armé,  M.  Capper  se  dirige  vers  M.  de  Blovritz, 
qu'il  désigne.  Et  M.  Garnier  d'ajouter  :  «  C'est  bien  lui.  » 
Nouveaux  tâtonnements  de  l'expérimentateur,  qui  place 
enfin  le  doigt  sur  le  plastron  de  chemise  du  correspon- 
dant du  Times.  «  Bravo  I  »  reprend  M.  Garnier.  Une 
double  salve  d'applaudissements  a  salué  M.  Capper 
lorsque,  après  une  promenade  hésitante  au  milieu  du 
salon,  on  l'a  vu  courir  vers  la  table  et  la  désigner  comme 
l'endroit  où  M.  de  Blowitz,  l'assassiné  par  persuasion, 
avait  dû  rendre  la  vie.  » 

En  somme,  tout  cela  est  fort  extraordinaire  ,  mais 
naturellement  explicable.  Le  surnaturel  n'existe  pas  dans 
la  nature;  c'est  par  la  force  de  volonté,  d'intuition, 
d'intelligence,  que  des  hommes  comme  M.  Capper 
peuvent  arrivera  d'aussi  étonnants  résultats.  Quel  dom- 
mage qu'ils  n'appliquent  pas  leurs  brillantes  facultés  à 
des  travaux  ou  à  des  expériences  de  plus  haute  valeur 
scientifique  ou  morale  ! 

—  Nous  avons  encore  eu  l'inauguration  de  deux 
statues  durant  cette  quinzaine.  Quelle  épidémie  de  sta- 
tues !  statue  à  Fresnel  !  statue  à  Beaurepaire  !  Et  Fresnel 
est  mort  en  1827!  et  Beaurepaire  s'est  tué  en  1792! 
Quelle  justice  tardive!  Fresnel  aura  attendu  sa  statue 
pendant  cinquante -sept  ans,  et  Beaurepaire  pendant 
quatre-vingt-douze  ans!  C'est  à  Broglie  (Eure),  où  l'il- 
lustre physicien  Fresnel  est  né,  le  10  mai  1788,  qu'a 
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été  inauguré,  le  1 5  septembre,  non  une  statue,  comme 
nous  venons  de  le  dire  improprement,  mais  un  buste  de 
Fresnei.  L'Académie  des  sciences  était  représentée  par 
MM.  Bertrand,  Jamin  et  Frémy,  ses  délégués;  c'est 
M.  Jamin  qui  a  prononcé  l'éloge  d'usage,  lequel  débute 
par  un  portrait  moral  de  Fresnei  qui  résume  la  vie  tout 
entière  de  ce  savant  dont  le  nom  n'est  pas  suffisamment 
populaire,  bien  qu'on  lui  doive  des  découvertes  scienti- 
fiques d'un  considérable  intérêt  sur  «  l'utilisation  »  de  la 
lumière. 

«  Nous  venons  aujourd'hui,  a  dit  M.  Jamin,  après  un 
siècle  écoulé,  consacrer  par  un  monument  durable  la 
gloire  d'un  des  plus  grands  génies  qui  aient  illustré  leur 
pays  ;  nous  venons,  au  nom  de  ses  concitoyens,  au  nom 
de  l'Académie  dont  il  fut  membre,  au  nom  de  la  science 
qu'il  a  agrandie,  dans  le  lieu  même  où  il  est  né,  rappe- 
ler les  titres  de  Fresnei  au  souvenir  de  la  postérité.  Ce 
fut  un  homme  simple,  un  savant  modeste.  Sa  trop  courte 
existence  s'écoula  entre  les  devoirs  d'une  profession 
exigeante  et  les  travaux  plus  élevés  de  l'esprit.  Elle  ne 
fut  traversée  par  aucun  événement  qui  puisse  éveiller 
la  curiosité,  ni  embellie  par  les  grands  succès  d'une 
réputation  prématurée  ;  elle  fut  tout  entière  remplie  par 
le  travail  ;  c'est  après  la  mort  de  Fresnei  que  son  nom 
se  répandit,  que  sa  gloire  ne  cessa  de  grandir;  c'est 
aujourd'hui  seulement  que  ses  concitoyens,  justement 
fiers  de  le  compter  parmi  les  leurs,  ont  résolu  d'élever 
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ce  simple  monument  à  celui  qui,  depuis  longtemps,  mé- 
ritait mieux  de  la  reconnaissance  publique.  » 

A  Coulommiers,  ville  natale  de  Beaurepaire,  on  a 
inauguré,  le  même  jour,  une  statue,  et  non  un  buste 
cette  fois,  du  célèbre  défenseur  de  Verdun  en  1792. 
Tout  le  monde  sait  que  Beaurepaire,  commandant  alors 
la  place  de  Verdun,  ayant  refusé  de  capituler  devant  le 
duc  de  Brunswick  et  se  trouvant  forcé  de  céder  à  l'o- 
pinion du  conseil  de  défense  ,  préféra  se  brûler  la 
cervelle  pour  échapper  au  déshonneur  de  la  reddition. 
Il  paraît  que,  sous  tous  les  gouvernements,  on  a  voulu 
élever  une  statue  à  Beaurepaire  ;  la  première  pensée  du 
monument  remonte  au  Consulat.  Le  premier  consul 
Bonaparte  refusa  son  acquiescement.  En  185 1,  le  gé- 
néral Lemoine,  ancien  aide  de  camp  de  Beaurepaire, 
reprit  la  pensée  de  ce  projet,  mais  Louis-Philippe  ne 
voulut  pas  non  plus  consentir  à  ce  qu'on  rappelât,  par 
un  monument,  l'acte  d'un  militaire  qui,  en  somme,  s'é- 
tait suicidé.  On  prétendit  alors  que  Beaurepaire  ne 
s'était  pas  donné  la  mort,  mais  qu'il  l'avait  reçue  d'un 
de  ses  soldats,  demeuré  inconnu,  et  qu'il  avait  été 
assassiné  par  lui,  ce  qui  diminuerait  singulièrement 
l'importance  et  la  gloire  de  sa  fin  tragique,  laquelle 
par  ce  fait  cesserait  d'être  un  acte  d'héroïsme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Beaurepaire  a  aujourd'hui  sa  statue,  et  il 
est  bon  d'honorer  de  telles  mémoires,  ne  fût-ce  que 
comme  exemple  pour  les  Bazaines  de  l'avenir,  si,  par 
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impossible,  il  devait  s'en  retrouver  jamais  dans  l'armée 
française  !... 

La  statue  de  Beaurepaie  est  de  M.  Maximilien  Bour- 
geois; le  modèle  en  était  exposé  au  dernier  Salon.  Quatre 
discours  ont  été  prononcés,  un,  entre  autres,  par  M.  Fou- 
cher  de  Careil,  ambassadeur  de  France  à  Vienne,  qui 
est  un  des  enfants  du  département  de  Seine-et-Marne. 

Petits  Vers.  —  M.  Stapleaux  a  publié  dans  le  journal 
le  Chat  noir,  organe,  comme  on  sait,  «  des  revendica- 
tions de  Montmartre  »,  la  pièce  de  vers  suivante,  cu- 
rieuse surtout  par  son  originalité  : 

Hugo  ne  mourra  pas.. 

Ce  n'est  point  un  vieillard  dont  la  tête,  blanchie 
Par  quatre-vingts  hivers,  ne  paraît  à  nos  yeux 
Que  comme  un  soleil  pâle,  à  la  mine  avachie, 
Qui  semble  pleurnicher,  dans  un  ciel  pluvieux  ; 

C'est  un  chêne  solide  aux  puissantes  ramures 
Qu'un  siècle  tout  entier  ne  saura  pas  user. 
Parce  qu'on  les  forgea  dans  ce  fer  des  armures 
Trempé  pour  l'assouplir  et  qu'on  ne  peut  briser. 

Et  comme  on  demandait  de  quel  nombre  d'années 
Pourra  jouir  encor  cette  vitalité 
Prodigieuse,  on  crut  entendre  des  nuées 
Une  voix  répondant  avec  autorité  : 

Hugo  n'est  pas  de  ceux  que  le  trépas  menace; 
Je  le  veux  immortel,  de  ma  main  c'est  écrit; 
Car  si  je  l'appelais,  il  me  prendrait  ma  place. 
Et  j'y  tiens  pour  mon  fils  bicn-aimé  Jésus-Christ. 
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—  La  Revue  des  Deux-Mondes  a  publié  dans  son- 
numéro  du  le'  juillet,  une  pièce  de  vers  anonyme  sous 
le  titre  de  les  Regains.  Celle  pièce  chante  délicieuse- 
ment le  charme  des  vieux  souvenirs: 

Oui,  comme  ces  herbes  fanées 
Que  la  faucille  livre  au  vent. 
J'ai  vu  s'effeuiller  les  années 
Qui  s'ouvraient  au  soleil  levant... 


Tant  d'ombre  a  passé  sur  la  route, 
Et  tant  de  neige  sur  les  fleurs, 
Sur  l'espérance  tant  de  doute, 
Et  sur  le  rire  tant  de  pleurs... 


Pourtant,  à  l'heure  où  le  jour  baisse, 
Quand  le  foin  répand  sa  senteur, 
C'est  tout  un  parfum  de  jeunesse 
Qui  revient  m'embaumer  le  coeur. 


Je  ne  sais  plus  si  c'est  l'automne, 
Tant  je  me  souviens  de  l'été. 

L'auteur  de  ces  vers,  non  signés,  n'est  auire  que  la 
baronne  d'Ottenfels,  ambassadrice  d'Autriche-Hongrie  à 
Berne,  arrière-petite-fille  du  colonel  d'Aflfry,  comman- 
dant des  Suisses  de  Louis  XVI,  et  qui  fut  massacré  en 
défendant  le  roi.  La  baronne  avait  une  sœur,  la  célèbre 
duchesse  Colonna,  connue  dans  les  arts  sous  le  pseu- 
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donyme  de  Marcello,  et  qui  a  légué  un  musée  magni- 
fique à  la  ville  de  Fribourg,  son  lieu  de  naissance. 

L'Aventurier  Gorani.  —  Le  journal  le  Temps  pu- 
blie, depuis  quelques  semaines,  une  série  d'articles  sur 
un  aventurier  italien,  peu  connu  d'ailleurs,  mais  que 
M.  Marc-Monnier  ressuscite  pour  nous  avec  des  détails 
historiques  des  plus  ingénieux  et  des  plus  nouveaux.  Ce 
Gorani,  qui  vivait  il  y  a  bientôt  une  centaine  d'années, 
avait  de  l'esprit  et  même  du  style,  sans  compter  beau- 
coup d'originalité  et  d'imprévu  dans  sa  conduite.  Un 
jour,  il  adressa  au  roi  George  III  d'Angleterre  la  lettre 
suivante  : 

Sire, 

J'ai  toute  ma  vie  été  curieux  de  connaître  par  moi-même 
les  chefs  des  nations,  qui  sont  toujours  défigurés  dans  réloigne- 
ment  par  l'adulation  ou  par  la  calomnie;  j'ai  beaucoup  étudié 
Votre  Majesté,  et  j'ai  encore  présent  à  ma  mémoire  ce  que 
j'ai  vu  dans  votre  personne,  ce  que  j'en  ai  entendu,  et  ce  que 
m'en  ont  dit  les  hommes  les  plus  accrédités  par  leur  sagesse, 
leurs  lumières  et  leur  véracité. 

«  Bon  fils,  bon  mari,  bon  père  et  maître  affable,  vous  êtes 
en  outre,  Sire,  de  tous  les  rois  le  plus  instruit  ;  vous  parlez 
bien  plusieurs  langues  vivantes  et  mortes;  vous  possédez 
l'histoire,  la  cosmographie,  les  mathématiques  et  la  science 
de  la  navigation  ;  enfin,  vous  avez,  Sire,  toutes  les  connais- 
sances, toutes  les  qualités  intellectuelles  et  morales  nécessai- 
res pour  devenir  un  grand  monarque. 

Quel   malheur.  Sire,  qu'avec  de  si  grands  moyens  de  vous 
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distinguer  avec  éclat,  l'historien  exact  ne  puisse  recueillir 
dans  votre  règne  qu'une  longue  série  de  fautes  impardonna- 
bles. Votre  nation  fut-elle  jamais  si  corrompue  que  depuis  que 
vous  êtes  sur  le  trône  ?  Vos  ministres  n'ont-ils  pas  surpassé 
en  duplicité,  en  basses  intrigues,  en  ignorance,  en  rapines,  en 
perversité,  leurs  prédécesseurs  les  plus  méprisables,  sans  en 
excepter  le  cardinal  Volsey,  cet  odieux  ministre  du  monarque 
le  plus  vicieux  ? 

<(  Pourquoi,  sous  le  gouvernement  d'un  prince  aussi  éclairé 
que  vous,  Sire,  remarque-t-on  une  excessive  dégradation  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  intérieure  et  extérieure  de 
vos  États,  une  dégénération  si  sensible  dans  les  sciences  mêmes 
et  dans  les  arts,  puisque  la  Grande-Bretagne  ne  contient  que 
le  sixième  au  plus  du  nombre  de  savants  et  de  gens  de  lettres 
qu'il  y  avait  sous  les  cinq  règnes  précédents? 

Si  le  vulgaire  ne  sait  comment  concilier  des  faits  si  con- 
tradictoires, l'homme  éclairé  les  explique  facilement,  en  obser- 
vant que  George  III  prodigue  à  sa  vie  privée  la  majeure  par- 
tie du  temps  qu'il  devrait  employer  aux  affaires  de  l'État;  que 
ce  prince  a  de  l'entêtement  sans  fermeté;  que  des  préventions 
et  des  préjugés  égarent  souvent  son  jugement,  et  qu'une 
absurde  dévotion  lui  fait  confondre  fréquemment  l'hypocrisie 
avec  la  vertu? 

Dans  ses  écrits  critiques,  politiques  ou  humanitaires, 
dont  l'étude  de  M.  Marc-Monnier  publie  divers  frag- 
ments, nous  relevons  le  suivant,  où  Gorani  fait  preuve 
d'idées  assez  avancées  pour  son  temps.  M^^^  Louise 
Michel  ou  Hubertine  Auclerc  ne  désavoueraient  pas  les 
lignes  suivantes  sur  les  femmes,  qui  sont  assez  neuves 
et  hardies,  surtout  pour  l'époque  où  elles  ont  été  émises 
par  leur  auteur  :  » 
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«  Lorsque  je  désire  et  propose  de  rendre,  sous  tous 
les  rapports,  les  femmes  véritablement  utiles  à  la  patrie, 
je  n'entends  pas  les  soustraire  à  l'obligation  de  remplir 
les  devoirs  de  leur  sexe,  ceux  qui  ne  peuvent  être  rem- 
plis que  par  elles.  Je  veux,  au  contraire,  qu'elles  ne 
puissent  être  admises  dans  les  places  qu'à  l'âge  où  l'a- 
mortissement graduel  des  passions  tourne  au  profit  de 
l'esprit.  A  mérite  reconnu,  à  mérite  égal,  je  veux  qu'on 
préfère  la  mère  de  famille  qui  aura  donné  des  enfants  à 
l'État  et  qui,  dans  ses  élèves,  prouvera  qu'elle  est  digne 
de  consacrer  les  dernières  et  les  plus  paisibles  années  de 
sa  vie  à  servir  la  patrie  de  ses  lumières  et  des  connais- 
sances que  l'étude  et  la  pratique  de  la  vie  lui  auront 
fait  acquérir.  Après  ces  femmes  viennent  celles  qui,  sans 
avoir  eu  le  bonheur  d'être  mères,  n'ont  point  usé  leur 
vie  dans  un  célibat  qui,  trop  souvent,  sert  de  voile  à 
l'inconduite. 

«  Je  ne  voudrais  pas  que,  pour  admettre  les  femmes 
dans  les  divers  emplois  qu'elles  peuvent  exercer,  on  se 
contente  de  renseignements  particuliers,  parce  que  l'ex- 
périence apprend  à  en  connaître  la  valeur,  mais  qu'il  fût 
établi  un  concours  où  elles  pussent  se  présenter,  faire 
leurs  preuves  et  être  admises,  concurremment  avec  les 
hommes,  à  remplir  les  diverses  places  qui  n'exigent 
point  la  force  physique,  plus  rare  en  ce  sexe  que  l'éner- 
gie morale.  Je  voudrais  que  les  femmes  fussent  éligibles 
dans  toutes  les  assemblées.  Si  le  choix  s'en  faisait  avec 
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précaution,  elles  serviraient  beaucoup  à  adoucir  l'âpreté 
des  discussions,  à  faire  disparaître  de  la  tribune  ces  per- 
sonnalités odieuses,  indignes  de  la  majesté  des  repré- 
sentants d'un  peuple  libre,  qui  trop  souvent  dégénèrent 
en  éclats  scandaleux  et  ravissent  à  la  patrie  un  temps 
qui  doit  être  exclusivement  consacré  à  son  bonheur.  » 

Théâtres.  —  Nous  avons  eu  dans  cette  quinzaine 
deux  grandes  opérettes  plus  ou  moins  nouvelles.  L'une, 
la  Nuit  aux  soufflets^  3  actes  de  MM.  d'Ennery  et  Paul 
Ferrier,  a  été  représentée,  le  18  septembre,  au  théâtre 
des  Nouveautés.  C'est  un  ancien  vaudeville  de  d'En- 
nery  et  Dumanoir,  joué  en  1844  aux  Variétés  et  rema- 
nié par  l'habile  M.  Ferrier,  qui  a  fourni  le  livret.  Il  est 
fort  amusant,  et  Paul  Ferrier  l'a  très  spirituellement  et 
comiquement  rajeuni.  La  musique  est  de  M.  Hervé,  qui 
a  été  souvent  mieux  inspiré.  Mais  Berthelier,  Vauthier, 
Montaubry,  et  surtout  M'ie  Marguerite  Ugalde,  ont 
beaucoup  fait  pour  la  réussite  de  l'œuvre  nouvelle  dont, 
grâce  à  eux,  quelques  morceaux  ont  même  eu  les  hon- 
neurs du  bis. 

—  A  la  Gaîté,  le  19  septembre,  a  eu  lieu  la  première 
représentation  du  Grand  Mogol,  opéra-bouffe  de 
MM.  Chivot  et  Duru,  musique  de  M.  Audran,  déjà  re- 
présenté en  1876  au  Grand-Théâtre  de  Marseille.  Le  li- 
vret primitif  était  de  M.  Chivot  tout  seul;  il  s'est  adjoint 
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son  Siamois  M.  Duru  pour  le  remaniement  de  la  pièce, 
qui  a  été  augmentée  d'un  acte. 

Ici,  à  l'inverse  des  Nouveautés,  le  succès  a  été  sur- 
tout pour  la  musique,  véritablement  charmante,  sans 
grande  originalité  peut-être,  mais  si  vivante,  si  gaie,  si 
scénique.  On  a  bissé  presque  tous  les  morceaux  de  cette 
partition  qui  place  très  haut,  dans  le  genre  de  l'opérette, 
l'heureux  auteur  de  la  Mascotte.  M^ies  Thuillier-Leloir, 
Gélabert,  et  MM.  Cooper,  Alexandre,  Mesmaker  et 
Scipion  forment  un  excellent  ensemble,  et  sont  tous 
parfaits  dans  cette  troupe,  composée  cependant  à  la 
hâte,  en  vue  de  cette  pièce  spéciale  qui  promet  néan- 
moins de  devenir  plus  que  centenaire. 

—  Le  théâtre  du  Châtelet  vient  de  reprendre,  avec 
un  grand  luxe  de  décors  et  de  costumes,  la  populaire 
féerie  la  Poule  aux  œufs  d'or  de  MM.  d'Ennery  et  Clair- 
ville,  que  le  survivant  de  ces  deux  éminents  collabora- 
teurs a  rajeunie  et  renouvelée  de  son  mieux. 

C'est  en  1848,  le  29  novembre,  que  cette  féerie  a 
été  jouée  pour  la  première  fois  au  Cirque  Olympique  du 
boulevard  du  Temple,  avec  Neuville,  Francisque,  Wil- 
liam, Lebel  et  Léontine,  c'est-à-dire  le  dessus  du  panier 
des  acteurs  de  féerie  d'alors.  Elle  eut  125  représenta- 
tions de  suite,  chiffre  énorme  pour  l'époque. 

Reprise  en  1860,  avec  Boutin,  Colbrun,  Vollet  et 
Mmes  Desclauzas  (qui  s'appelait  alors  Esclauzas),  C. 
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GufFroy,  Eudoxie  Laurent,  la  Poule  aux  œufs  d'or  fut  en- 
core jouée  cent  fois  de  suite.  Enfin,  reprise  de  nouveaux, 
quelques  années  plus  tard,  avec  Thérésa  dans  le  principal 
rôle,  elle  fut  jouée  150  fois,  ce  qui  fait  un  total,  an- 
térieur à  la  reprise  actuelle,  de  375  représentations. 

Mn^e  Desclauzas  et  M.  Jolly,  l'ancien  comique  de  la 
Renaissance,  ont  eu  les  honneurs  de  cette  reprise,  et 
ils  en  assureront  le  succès.  On  les  a  beaucoup  goûtés  et 
applaudis. 

—  L'Odéon  a  représenté,  le  25,  /g  Mari,  drame  nou- 
veau en  quatre  actes,  de  MM.  Eugène  Nus  et  Arthur  Ar- 
nould.  Cette  pièce  rappelle  sous  plus  d'un  aspect  celle 
de  M.  Emile  Moreau  au  Vaudeville,  un  Divorce;  elle  est 
donc  un  peu  aussi  un  plaidoyer  de  circonstance  et  d'ac- 
tualité. Elle  a  beaucoup  réussi,  surtout  dans  ses  deux 
derniers  actes  pleins  de  mouvement  et  d'un  vif  intérêt 
dramatique.  Ajoutons  qu'elle  est  jouée  par  les  premiers 
artistes  de  TOdéon:  M"'es  Tessandier,  si  débordante  de 
flamme  et  de  passion,  Nancy  Martel,  Crosnier,  et 
MM.  Porel  et  Mounet-Sully.  M.  Porel  a  été  particulière- 
ment remarquable  et  applaudi.  Paul  Mounet,  qui  s'est 
un  peu  fait  la  têie  de  Carolus  Duran  dans  un  rôle  de 
peintre,  est  toujours  le  comédien  romantique  et  original 
que  le  public  a  tant  apprécié  dans  Antony.  On  ne  pour- 
rait lui  reprocher  que  de  n'être  pas  assez  moderne,  dans 
sa  tenue  comme  dans  son  jeu. 
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M"e  Scellier,  aimable  transfuge  du  Vaudeville,  a  dé- 
buté le  même  soir,  dans  le  rôle  de  Marinetie  du  Dépit 
amoureux,  avec  un  succès  très  flatteur. 

Varia.  —  U  Centenaire  de  Corneille.  —  A  propos  du 
centenaire  de  Corneille,  qui  sera  célébré  à  Rouen  le 
12  octobre,  M.  Thénard  nous  écrit  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'ai  lu,  dans  la  Ga- 
zette anecdotique,  l'article  intitulé  :  Centenaire  de  Cor- 
neille. Je  tiens  d'abord  à  protester  contre  ce  cliché  :  la 
pauvreté  du  grand  Corneille.  Sans  doute,  il  n'avait  ni 
carrosse  ni  laquais  ;  mais,  si  son  train  de  vie  était  mo- 
deste, il  n'était  pas  forcé  de  tendre  la  main.  Son  neveu 
Fontenelle  a  dit  de  son  oncle  qu'il  savait  mieux  gagner 
l'argent  que  l'économiser  ou  le  garder.  Corneille  avait 
très  bien  placé  ses  trois  fils,  et  ses  pièces  et  ses  autres 
ouvrages  lui  rapportaient  un  revenu  honnête. 

Le  Nouvelliste  de  Rouen  a  tort  de  soupçonner  que 
Thomas  Corneille  ait  oublié  l'âge  de  son  aine.  Le  mot 
environ^  dans  les  actes  mortuaires,  placé  devant  un 
chiffre,  était  généralement  employé  à  cette  époque  et 
jusqu'en  1792. 

Je  pourrais  affirmer  aussi  que  les  mots  en  r église  ont 
été  ajoutés  par  suite  de  l'habitude  que  les  desservants 
de  cette  paroisse  avaient  de  mettre  au  cimetière. 

Il  est  évident  que  la  place  en  l'église  avait  été  arrêtée 
avant  la  rédaction  de  l'acte. 
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Ah!  la  légende!  D'aucuns  l'acceptent  quand  même, 
lorsqu'elle  a  un  but  utile;  moi,  j'aime  mieux  la  vérité 
vraie  :  l'utilité  en  sort  naturellement. 

Maraî,  Danton  et  Robespierre.  —  M.  Taine  va  publier 
le  dernier  volume  de  ses  Origines  de  la  Révolution.  En 
attendant,  la  Revue  des  Deux-Mondes  nous  a  donné  un 
passage  important  de  ce  travail  :  c'est  celui  qui  renferme 
les  portraits  des  trois  grands  chefs  jacobins,  Marat, 
Danton  et  Robespierre. 

Certes  ce  remarquable  passage  n'est  pas  fait  pour 
ramener  à  M.  Taine  la  sympathie  des  républicains  ultra- 
outranciers.  Il  habille  et  déshabille  Marat,  Danton  et 
Robespierre  de  la  belle  façon  ;  il  les  dissèque  avec  un 
art  et  un  scalpel  absolument  impitoyables.  Voici  la  pi- 
quante conclusion  de  cette  étude  sur  les  trois  chefs  prin- 
cipaux de  la  Révolution  : 

«  Supprimez  la  Révolution,  et  probablement  Maraî 
eût  fini  dans  un  asile;  il  y  avait  des  chances  pour  que 
Danton  devînt  un  flibustier  du  barreau,  malandrin  ou 
bravo  dans  quelque  affaire  interlope,  finalement  égorgé 
et  peut-être  pendu.  Au  contraire,  Robespierre  aurait 
continué  comme  il  avait  commencé  :  avocat  appliqué, 
occupé  et  considéré,  membre  de  l'Académie  d'Arras, 
lauréat  de  concours,  auteur  d'éloges  littéraires,  d'essais 
moraux,  de  brochures  philanthropiques;  sa  petite  lampe 
allumée,  comme  cent  autres  de  calibre  égal,  au  foyer  de 
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la  philosophie  nouvelle,  eût  brillé  modérément,  sans 
brûler  personne,  et  répandu  sur  un  cercle  de  province  sa 
lumière  banale,  blafarde,  proportionnée  au  peu  d'huile 
que  contenait  son  vase  étroit.  » 

La  Dernière  Lettre  de  M.  Thiers.  —  On  a  beaucoup 
parlé  de  M.  Thiers  ces  jours  derniers,  au  sujet  d'un 
propos  qu'il  aurait  tenu  à  Gambetta  quand  ils  se  trou- 
vaient tous  les  deux  à  Tours.  L'anecdote  a  été  racontée 
par  tous  les  journaux,  et  nous  l'avons  reproduite  dans 
notre  dernier  numéro.  Notre  confrère  Albert  Delpit , 
y  faisant  allusion  dans  une  de  ses  chroniques  de  Paris, 
en  prend  l'occasion  de  citer  une  lettre  fort  curieuse  de 
M.  Thiers.  C'est  la  dernière  qu'il  ait  écrite,  une  heure 
avant  la  crise  qui  l'emporta,  le  5  septembre  1877.  Elle 
est  adressée  à  une  dame  de  ses  amies. 

Ma  bien  chère  amie, 

J'ai  reçu  votre  lettre,  et  je  me  hâte  d'y  répondre.  Vous  me 
procurez  une  grande  joie  en  m'annonçant  que  vous  avez  loué 
votre  maison.  Votre  vie,  je  l'espère,  ne  sera  plus  à  Biarritz, 
et  un  coquillage  doit  traîner  sa  coquille  avec  soi.  Ne  vous 
offensez  pas  de  la  comparaison  !  D'abord  tout  coquillage  n'est 
pas  huître,  bien  que  vous  en  connaissiez  beaucoup  de  cette 
espèce;  et  d'ailleurs  on  se  sert  de  tout  pour  dire  ce  qu'on 
veut.  Au  surplus,  avec  votre  charmant  esprit  et  votre  rare 
intelligence,  on  est  à  l'abri  de  toutes  les  bévues  de  ses  amis. 
Donc,  la  comparaison  pardonnée,  je  vous  dirai  que  je  suis 
très  heureux  d'apercevoir  le  moment  de  votre  retour. 


Quant  aux  Turcs,  j'ai  toujours  pensé  que  les  Russes  feraient 
une  triste  campagne,  et  )ene  me  suis  pas  fait  faute  de  le  leur 
dire.  Je  croyais  que  les  Turcs  se  battraient  en  désespérés, 
mais  je  ne  pensais  pas  qu'ils  auraient  le  succès  ..  Ils  sont  dé- 
voués, et  ont  atteint  la  dernière  limite  de  l'héroïsme,  officiers 
et  soldats.  Je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  leur  conduite. 
Ils  se  battent  dans  une  ambulance  et  ont  pris  pour  infirmiers 
les  vautours  qui  viennent  les  manger  quand  ils  sont  à  bas. 
-  Nous  autres  chrétiens,  nous  croyons  que  Dieu  n'a  fait  la 
justice  que  pour  nous.  La  justice  de  Dieu  est  plus  grande. 
Orient  et  Occident,  elle  embrasse  tout;  et  elle  a  voulu  qu'un 
peuple  indignement  traité  par  l'iniquité  européenne,  se  fît 
estimer  et  respecter  par  d'indignes  violateurs  de  tout  droit 
des  gens.  C'est  le  doigt  de  Dieu  ;  non  du  Dieu  de  Lourdes 
ou  de  Notre-Dame  de  Kasan,  mais  du  Dieu  de  tout  le 
monde. 

Le  cœur  est  tout,  mon  amie,  et  il  n'est  point  vrai  que  le 
cœur  soit  bête;  et  les  braves  Turcs  qui  voulaient  se  battre 
ont  fini  par  se  former...  Je  voudrais  que  nos  Français  se  battis- 
sent comme  eux.  Je  suis  remué  quand  je  vois  quelque  part 
l'humanité  se  bien  conduire.  «  Attrape  !  »  dis-je  au  matéria- 
lisme. L'homme  vaut  mieux  que  la  bête,  et  le  moral  que  le 
physique. 
Adieu,  ma  chère  amie... 

La  Chambre  de  M.  Renan.  —  Une  dame  aussi  peu 
tolérante  que  très  dévote,  comme  on  en  trouve  encore 
quelques  spécimens  en  Bretagne ,  avait,  nous  dit  le 
Journal  de  Tréguier,  reproché  à  son  ami,  M.  Mousset, 
d'avoir  offert  sa  chambre  à  M.  Renan  pendant  toute  la 
durée  des  fêtes  données  à  Tréguier  en  son  honneur. 
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M.  Mousset  a  répondu  en  ces  termes  à  sa  trop  suscep- 
tible amie  : 

Vous  vous  demandez,  Madame,  et  bien  des  personnes  se 
demandent  comment  j'ai  pu  donner  ma  chambre  à  M.  Renan 
pendant  son  séjour  à  Tréguier. 

La  réponse  est  bien  simple. 

M.  Renan  est,  comme  vous  le  savez,  propriétaire  de  la 
maison  où  je  sous-loue  un  petit  appartement  depuis  bientôt 
vingt  ans.  Antérieurement,  ma  tante  avait  déjà  occupé  le 
même  appartement  comme  locataire  directe  de  M.^°  Renan, 
dont  elle  prisait  fort  le  noble  caractère. 

En  me  parlant  du  voyage  probable  du  président  du  Dîner 
celtique  à  Tréguier,  un  ami  commun  me  confiait  que  M.  Renan 
désirait  d'un  grand  désir  loger  dans  sa  vieille  maison  pendant 
son  séjour  dans  sa  ville  natale. 

C'eût  été  bien  dur  de  se  refuser  à  un  désir  si  naturel,  et 
de  priver  un  compatriote  du  plaisir  de  passer,  après  quarante 
ans  d'éloignement,  deux  ou  trois  nuits  dans  la  maison  où  il 
est  né,  où  s'est  écoulée  son  enfance  dans  la  piété  et  l'étude, 
et  où  vivent  et  vivront  toujours  pour  lui  tant  et  de  si  chers 
souvenirs. 

De  son  coté,  M.  Renan,  très  heureux  de  l'amabilité 
de  M.  Mousset,  l'en  a  remercié  par  la  lettre  suivante  : 

Cher  Monsieur, 

En  me  permettant  d'occuper  votre  chambre  pendant  mon 
séjour  à  Tréguier,  vous  m'avez  procuré  une  des  plus  vives 
joies  que  j'aie  ressenties.  Je  vous  en  remercie  du  fond  du  cœur. 
Grâce  à  vous,  j'ai  pu  passer  quelques  heures  de  repos  dans 
une  vieille  maison  qui  m'est  si  chère.  C'a  été,  je  vous  assure, 
la  meilleure  part  de  la  joie  que  j'ai  éprouvée  dans  ce  voyage. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  remerciements,  cher  Monsieur, 


—  i8o  — 

l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués  et  les  plus 
dévoués. 

Prières  laïques.  —  Le  journal  la  Liberté  citait  récem- 
ment une  série  de  prières  qu'une  institutrice  d'Algérie 
faisait  réciter  à  ses  élèves.  Ces  prières  se  composaient 
d'un  Pater,  d'un  Ave ,  d'un  Credo  et  d'un  Confiteor. 
Voici,  comme  curiosité,  les  deux  morceaux  principaux 
de  ce  recueil  religieux  laïque  d'un  nouveau  genre  : 

AVE 

Je  te  salue,  ô  République, 
Equitable  gouvernement. 
Gardienne  de  la  paix  publique, 
De  nos  droits  et  de  notre  argent. 
Protège  l'être  qui  travaille. 
Prier  n'avance  à  rien  qui  vaille, 
Mieux  vaut  se  servir  d'un  outil. 
Ainsi  soit-il  ! 

CONFITEOR 

Je  me  confesse  à  toi,  Voltaire, 
Aux  libres  penseurs,  à  la  Terre  : 
J'avoue  en  toute  humilité 
Que  bête  j'ai  longtemps  été 
De  croire  l'Église  divine; 
Trois  fois  je  m'en  bats  la  poitrine. 
Et  dis,  à  l'abri  du  péril: 
Ainsi  soit-il  ! 

Loyson  contre  Richepin.  —  M.  Hyacinthe  Loyson, 
l'ex-Père  Hyacinthe,  n'a  pas  trouvé  de  son  goût,  — et  il 


—  I»I  — 


n'est  pas  le  seul, — les  Blasphèmes  de  Jean  Richepin,  et 
il  a  tenu  à  le  lui  dire  dans  le  petit  billet  suivant,  publié 
par  le  Temps  : 

Monsieur, 

De  votre  recueil,  cynique  autant  qu'impie,  )e  n'ai  lu  qu'une 
pièce,  celle  où,  renouvelant  ou  plutôt  dépassant  le  crime  de 
Cham  et  des  races  maudites,  vous  découvrez  la  nudité  sa- 
crée de  votre  père  et  de  votre  mère,  pour  profaner  la  pater- 
nité de  la  terre,  après  avoir  blasphémé  la  paternité  des  cieux. 

De  telles  ignominies  ne  relèvent  pas  de  la  critique,  mais 
des  tribunaux.  Elles  ne  déshonorent  pas  seulement  l'écrivain 
qui  s'y  laisse  aller  par  calcul  ou  par  rage,  mais  le  pays  où  on 
les  tolère. 

C'est  là,  Monsieur,  ce  que  j'avais  besoin  de  vous  dire. 
Hyacinthe  Loyson. 

La  Liste  des  étrangers.  —  Claretie,  à  propos  des 
voyages  nombreux  que  font  en  août  et  septembre  la 
plupart  des  Parisiens  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
entre  dans  quelques  détails  amusants  et  curieux.  Il 
parle,  entre  autres,  des  trucs  employés  par  les  hôte- 
liers ou  par  les  directeurs  de  casinos  pour  flatter  la 
vanité  de  leurs  hôtes  : 

«  Tous,  dit  notre  confrère,  publient  la  liste  des 
étrangers,  et  c'est  par  cette  bienheureuse  liste  qu'ils 
tiennent  leur  public  —  ce  public  nomade  et  fugace  des 
villes  d'eaux.  Ils  le  tiennent  par  la  vanité,  par  le  plaisir 
instinctif  que  tout  homme  éprouve  à  lire  son  nom  im- 
primé. Dans  ce  siècle  qui,   n'étant  ni  l'âge  d'or  ni,  à 
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tout  prendre,  l'âge  de  fer,  est  peut-être  tout  simple- 
ment l'âge  de  la  publicité,  lire  son  nom  dans  une 
gazette  de  ville  d'eaux  est  pour  M.  Pécuchet  ou 
M.  Perrichon  une  des  formes  de  la  gloire. 

Gloire  facile,  qui  ne  coûte  pas  cher,  mais  qui  du 
moins  ne  fait  de  tort  à  personne.  Figurer  dans  la  liste 
des  étrangers  !  Lire  son  nom,  son  honnête  nom  bour- 
geois, entre  celui  du  duc  d'Ajuda-Pinto  ou  de  la  mar- 
quise Santa  Delmonica,  parmi  les  nobles  clients  des- 
cendus à  VHôtel  Bel-Respiro,  c'est  une  joie  que  ne 
pouvait  éprouver  le  Monsieur  Jourdain  de  Molière  et 
qui  fait  s'épanouir,  face  et  thorax,  le  Monsieur  Jour- 
dain de  Labiche. 

M.  Jourdain  est  capable  défaire  sept  ou  huit  villes 
d'eaux  dans  la  saison  pour  avoir  l'occasion  de  déguster 
sept  ou  huit  fois  cette  ligne  étincelante  :  «  Liste  des 
étrangers.  —  M.  et  M"»*  Jourdain  et  leur  suite!  » 

L'hôtelier  de  génie  qui  a  trouvé  ce  trait  épique  con- 
sistant à  dire  «  une  suite  »  pour  «  un  domestiijue  »  con- 
naissait le  cœur  humain  aussi  bien  que  Balzac.  «  M.  et 
Mn^«  Jourdain  et  leur  bonne  »  ;  «  M.  et  M^e  Jourdain  et 
leur  domestique  »,  cela  n'aurait  aucun  relief,  aucun  ca- 
ractère, aucune  fierté.  Mais  «  leur  suite!  «,  «  M.  Jour- 
dain et  sa  suite!  »  C'est  un  trait  admirable.  Cela  donne 
à  la  grosse  fille  nivernaise  à  tout  faire  ou  à  la  Normande 
qui  accompagne,  ou  au  valet  de  chambre  une  allure  sei- 
gneuriale et  pompeuse.  Sa  suite!  La  suite  de  M.  Perri- 
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chon  !  M.  Bouvard  et  sa  suite!  Il  y  a  de  quoi  relever 
le  front,  enfoncer  le  sable  de  la  grève  d'un  talon  vain- 
queur et  entrer,  le  soir,  à  la  table  d'hôte  de  six  heures 
comme  Louis  XIV  faisait  son  entrée  au  Parlement,  l'om- 
brelle de  toile  bise  tenant  lieu  de  fouet  de  chasse. 

Et  celte  petite  phrase,  grosse  de  vanités  satisfaites 
et  d'orgueil  hypertrophié,  s'étale  dans  presque  toutes 
ces  gazettes  balnéaires,  déjeuners  des  soleils  d'été  : 
«  M.  X...  et  Mlle  X...  et  leur  suite.  » 

Être  à  Trouville  avec  sa  suite  est  un  plaisir  aristocra- 
tique qu'on  se  peut  facilement  procurer  avec  un  billet 
de  troisième  classe  et  une  brave  Bourguignonne  prise 
dans  quelque  bureau  de  placement.  » 


PETITE  GAZETTE.  —  Encore  un  bal  public  qui  vient 
de  disparaître,  le  bal  du  Chalet,  qui  était  situé  à  Batignolles, 
au  numéro  4}  de  l'avenue  de  Clichy. 

Fondé,  en  1847,  par  un  nommé  Molhieu,  la  salle  devint, 
en  1848,  le  club  des  Vrais  Patriotes.  En  1849,  on  y  installa 
une  roulette  clandestine.  Depuis  1861  il  était  dirigé  par 
Marius  Simon,  homme  très  connu  dans  le  quartier. 

Le  prix  d'entrée  était  de  50  centimes  et  l'on  dansait  dans 
un  bâtiment  en  bois  qui  fut  construit  à  l'origine  pour  servir  de 
grange. 

NÉCROLOGIE,  —  Le  10  septembre  est  mort  à  Rethel, 
M.  Ducommun  du  Lode,  connu  comme  sculpteur  sous  le 
pseudonyme  de  Daniel.  Il  était  père  de  l'ancien  directeur  de 
rOpéra-Comique,  auquel  on  doit  beaucoup  de  livrets  de  ballets 
ou  d'opéras.  H  avait  été  médaillé  de  première  classe  au  Salon 
de  1846,  et  il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
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1865.  A  cette  époque  il  avait  quitté  la  sculpture  pour  entrer 
dans  les  finances,  et  il  était  devenu  trésorier  payeur  général. 
Il  était  né  en  1804. 

—  M.  J.  A.  Barrai,  chimiste  et  agronome,  est  mort  le 
1 1 ,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  !  «  C'est  une  grande  perte  pour 
la  science,  et  pour  l'agriculture,  nous  dit  Claretie,  dans  l'article 
qu'il  consacre  à  cet  éminent  savant;  l'illustre  Alexandre  de 
Humboldt  lui  avait  jadis  légué  ses  papiers,  comme  M,  de 
Gasparin  l'avait  nommé  son  exécuteur  testamentaire;  mais 
M.  Georges  Barrai,  le  fils  de  l'agronome  disparu,  nous  rap- 
pelle que  jamais  son  père  ne  put  entrer  en  possession  des 
manuscrits  légués  par  Humboldt.  Les  scellés  avaient  été  mis 
par  le  gouvernement  prussien  sur  les  derniers  travaux  du  sa- 
vant, qui  dorment  encore  aujourd'hui  dans  les  caves  de  quel- 
que ministère.  Il  a  été  répondu,  jadis,  à  J.  A.  Barrai,  qui 
réclamait  ces  papiers,  qu'on  les  brûlerait  plutôt  que  de  les 
ivrer  à  un  França  is.  Je  cite  là  l'autorité  de  M,  Barrai  fils, 
écrivain  distingué  lui-même.  L'Atlas  du  Cosmos  a  pu  seul  être 
publié  par  Barrai,  parce  que  M.  de  Humboldt  lui  avait  ap- 
porté ses  cartes  et  manuscrits  lors  de  son  dernier  voyage  à 
Paris,  en  1856,  si  j'ai  bonne  mémoire.  C'est  alors  que  le 
grand  Humboldt  disait  à  Barrai,  se  sentant  proche  de  la  mort  : 
((  Je  sens  que  mon  corps  se  momifie,  mais  que  mon  esprit  s'é- 
pure. » 

—  Le  I  s  est  mort  Mgr  Duquesnay  (Alfred),  archevêque 
de  Cambrai,  ancien  curé  de  Saint-Laurent  à  Paris,  où  il  avait 
laissé  de  très  populaires  souvenirs  en  raison  de  sa  belle  con- 
duite pendant  le  siège  et  la  Commune. 

—  M.  François  Ravaisson-Mollieh,  conservateur  adjoint  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  auteur  des  Archives  de  la  Bas- 
tille, est  mort  le  17,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Il  était 
frère  du  membre  de  l'Institut  du  même  nom. 
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VARIÉTÉS 

LE  SACRIFICE   D'ABRAHAM 

CANTATE    INÉDITE 

DE  JULES  CLARETIE 


Jules  Claretie  est  de  plus  en  plus  à  la  mode;  sa  chronique 
hebdomadaire  du  Temps,  ses  romans,  son  théâtre,  etc.,  le 
mettent  perpétuellement  en  évidence.  C'est  un  écrivain  arrivé, 
et  même  arrivé  dans  des  conditions  à  la  fois  très  enviables  et 
des  plus  honorables. 

Mais  il  est  un  des  côtés  du  talent  de  Claretie  qu'on  connaît 
moins;  nous  dirons  même  qu'on  ne  le  connaît  pas  du  tout. 
C'est  Claretie  poète.  Il  est  vrai  qu'il  ne  l'a  guère  été  que 
dans  sa  première  jeunesse.  Comme  nous  lui  demandions  de 
nous  confier,  ne  fût-ce  que  comme  curiosité,  quelque  oeuvre 
inédite  en  vers  de  ce  temps-là,  Claretie  nous  envoya  la  can- 
tate suivante;  voici,  comme  préface,  la  lettre  explicative  qui 
accompagnait  l'envoi  : 


a  Mon  cher  d'Heylli, 

c  Vous  tenez  donc  à  ces  malheureux  vers  de  collégien  que 
l'ai  moi-même  à  dix-neuf  ans, àl'âgeoùl'onacependant  des  illu- 
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sions  à  revendre,  condamnés  à  ne  jamais  être  lus  par  personne. 
Et  j'ai  tenu  parole  jusqu'ici.  Personne  n'a  jamais  lu  la  pièce 
que  je  vous  envoie  ci-jointe.  Ce  sont  les  vers  d'une  cantate 
mise  au  concours  pour  le  Prix  de  Rome.  Avais-je  même 
dix-neuf  ans  quand  je  les  fis?  Vous  verrez,  en  les  lisant, 
qu'Alfred  de  Vigny  avait  grandement  raison  de  me  dire  de 
«  travailler  ». 

a  J'ai  depuis  beaucoup  travaillé,  —  heureusement,  —  et  si 
je  rime  encore  en  secret,  je  m'en  lire  avec  plus  d'honneur. 
Mais  je  ne  montre  pas  plus  les  rimes  nouvelles  que  les  ancien- 
nes. En  fait  de  vers,  quand  on  n'a  pas  de  l'excellent  à  offrir, 
le  mieux  est  de  se  taire  ou  de  chanter  pour  soi  tout  seul... 
«  Votre  affectionné, 

«  Jules  Claretie.  » 


LE   SACRIFICE    D'ABRAHAM 
CANTATE 

Dieu  me  montre  mes  fils,  dans  l'avenir  immense, 
Plus  nombreux  que  les  grains  de  subie  de  la  mer. 

L'ANGE  GABRIEL,  rôle  de  femme,  ABRAHAM, 
ISAAC. 

ISAAC. 

Mon  père,  tout  est  prêt.  Mais  quelle  est  la  victime? 

Abraham. 
J'attends  encor  son  choix  de  Dieu  qui  va  parler. 


-  1^7  - 

L'Ange. 
Écoutez  son  arrêt,  qui  par  ma  voix  exprime 
Que  la  main  d'Isaac  ne  doit  pas  l'immoler. 

Abraham. 
Qu'entends-je  ? 

ISAAC. 

Eh  bien  ! 

L'Ange. 

La  volonté  suprême 
Choisit  dans  ton  troupeau  la  plus  sainte  brebis , 
La  brebis  à  ton  cœur  plus  chère  que  toi-même. 
Qui  naquit  de  ton  sang.  La  voici;  c'est  ton  fils. 
Abraham. 
0  ciel  ! 

ISAAC. 

Hélas! 

L'Ange. 
Tel  est  l'ordre  suprême. 

Air. 

Vois  du  bûcher  la  flamme,  sur  ses  ailes, 
Porter  son  âme  au  céleste  séjour; 
Entends  déjà  les  harpes  immortelles 
Aux  pieds  de  Dieu  célébrer  son  retour. 

Ce  fils,  jeté  naguère 

En  exil  sur  la  terre. 

Dépose  avant  son  père 

Ses  chaînes  sur  l'autel. 

A  son  front  qui  rayonne 
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Peux-tu,  quand  Dieu  la  donne, 
Refuser  la  couronne 
De  l'empire  éternel  ? 
Vois  du  bûcher  la  flamme...  etc.,  etc. 

ISAAC. 

N'hésitez  pas,  mon  père,  il  le  faut  :  Dieu  l'ordonne. 
Abraham. 
Ah  1  si  le  doute  est  entré  dans  mon  cœur, 
Que  Dieu  soit  juste  et  qu'il  pardonne. 
Pour  la  pre  mière  fois  j'ai  connu  la  douleur. 
Devant  ton  dévoûmenl  sublime 
J'ai  senti  mon  cœur  se  glacer. 

ISAAC. 

Eh  bien!  par  Isaac  entendez  prononcer 
L'arrêt  dont  Isaac  lui-même  est  la  victime. 
Abraham. 
Songe  à  ta  mère,  et  vois  son  désespoir. 
Isaac. 
J'y  songeais.  Vous  brisez  mon  cœur  sans  le  vouloir. 

Air. 

Interrogeant  l'ombre  du  soir  qui  gagne, 
Ma  mère  accourt,  tremblante,  les  pieds  nus, 
Et,  seule,  assise  au  bas  de  la  montagne. 
Attend  son  fils...  qui  n'en  descendra  plus. 
Contre  sa  peine  en  vous  trouvant  sans  armes, 
Plus  que  le  mien  votre  cœur  doit  souffrir, 
Car  désormais  vous  vivrez  dans  ses  larmes. 
Quand,  sans  les  voir,  moi,  j'aurai  pu  mourir. 
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Abraham. 
La  coupe  des  tourments  m'abreuve  de  sa  lie. 
Loin  de  moi... 

ISAAC. 

Faut-il  donc  qu  Isaac  vous  supplie? 
Abraham. 
Il  me  supplie  en  vain  quand  je  vois  dans  ses  yeux 
Rouler  des  pleurs,  longtemps  captifs  de  son  courage. 
L'Ange. 
Entendez  gronder  l'orage. 
Voyez!  l'éclair  brille,  et  l'autel 
S'est  enflammé  lui-même  à  la  foudre  du  ciel. 


DUO 


I 


Abraham. 

Quel  horrible  supplice 
Dans  mon  cœur  combattu! 
Ce  cruel  sacrifice 
Peut-il  être  vertu  ? 
Cet  acte  de  démence 
Qui  fit  Caïn  damné, 
Non,  le  Dieu  de  clémence 
Ne  l'a  pas  ordonné. 


Isaac. 

Ce  fatal  sacrifice 
Ne  m'a  pas  abattu  ; 
La  grandeur  du  supplice 
Grandira  ma  vertu. 
Par  son  cœur  en  démence 
Mon  père  est  condamné, 
Si  le  Dieu  de  clémence 
N'a  déjà  pardonné. 


L'Ange. 

Du  fond  de  la  céleste  voûte, 
Abraham,  Dieu  te  voit,  Abraham,  Dieu  t'écoute  ! 
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Abraham   et  Isaac. 

Les  voiles  funèbres 
Des  noires  ténèbres 
Couvrent  le  saint  lieu  ; 
Sur  le  sol  qui  croule 
La  foudre  se  roule 
En  sillons  de  feu  ; 
La  voix  des  tempêtes 
Vomit  sur  nos  têtes 
Le  courroux  de  Dieu. 


Abraham. 

Mystérieux  supplice, 
Je  saurai  ton  secret; 
Avec  Dieu  pour  complice 
11  n'est  point  de  forfait. 
Lorsque  sa  voix  m'appelle, 
Obéir  est  vertu. 
Abraham  est  fidèle, 
Et  le  père  est  vaincu. 


Isaac. 

0  divine  justice  ! 
Enfin  il  reconnaît 
Qu'avec  Dieu  pour  complice 
Il  n'est  point  de  forfait. 
Une  sainte  étincelle 
Ranime  sa  vertu. 
Abraham  est  fidèle 
Et  le  père  est  vaincu. 


Isaac. 
Pouvez-vous  reculer  quand  je  courbe  la  tête  ? 

Abraham. 
Dieu  puissant,  affermis  ma  main  tremblante. 
L'Ange. 

Arrête  ! 
Dieu  ne  veut  pas  la  mort  de  ton  fils  adoré  ; 

Il  lui  suffit  de  ton  obéissance. 
Vois  briller  l'arc-en-ciel,  signe  de  l'alliance 
Qu'il  fit  avec  les  enfants  de  Noé. 


i 
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TRIO 


Abraham  et  Isaac. 

Quelle  sainte  et  pure  victime 
Immo!erai-je  à  ta  grandeur, 

KLprès  l'holocauste  sublime 
hie  tu  voulais  de  ma  douleur  ? 
,         .    i  d'Abraham  )  , 

L^^°'^|d'lsaac         l'P^^'^"^ 
Dans  l'infini, 
Chante  à  la  terre,  à  la  nue. 

Ton  nom  béni. 
Mais  pour  chanter  la  louange 

De  ta  bonté, 
Tu  fis  pour  l'homme  et  pour 
^m  [l'ange 

^H      L'éternité. 


L'Ange. 

Quelle  sainte  et  pure  victime 
Sacrifier  à  ta  grandeur, 
Après  l'holocauste  sublime 
Quetu  voulais  de  leur  douleur  ? 
La  voix  d'un  ange,  perdue 

Dans  l'infini, 
Chante  à  la  terre  inconnue 

Ton  nom  béni. 
Mais  pour  chanter  la  louange 

De  ta  bonté, 
Tu  fis  pour  l'homme  et  pour 
[l'ange 
L'éternité. 


Tous   TROIS. 


Mais  quel  divin  prodige  à  mes  yeux  se  dévoile! 
Les  âges  qui  vont  suivre  ont  éclairé  leur  nuit, 
Et  le  Temps,  par  ton  ordre,  a  déchiré  son  voile 
Du  jour  où  tout  commence  au  jour  où  tout  finit. 

il  jette 

j'ai  jeté 
Et,  des  climats  brûlants  aux  climats  de  l'hiver. 

Tu  me  montres  !  (  fils,  dans  l'avenir  immense, 


De  l'humaine  moisson 


la  semence. 


Plus  nombreux  que  les  grains  de  sable  de  la  mer. 
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Abraham  et  Isaac. 

0  Jéhovah,  Dieudepuissance, 

Dans  le  cœur  de  mes  descen- 

[dants 

Fais  vivre  ma  reconnaissance 

Plus  que  les  mondes  et  les 

[temps. 

,        .    (d'Abraham  )         , 

^^^°'Md'Isaac        l'P^'"'^"^ 

Dans  l'infini, 
Chante  à  la  terre,  à  la  nue, 

Ton  nom  béni. 
Mais,  pour  chanter  la  louange 

De  ta  bonté. 
Tu  fis  pour  l'homme  et  pour 
[l'ange 
L'éternité. 


L'Ange. 

0  Jéhovah,  Dieu  de  puissance, 
Dans  le  cœur  de  ses  descen- 
[dants 
Fais  vivre  sa  reconnaissance 
Au  delà  du  mondeet  destemps. 
La  voix  d'un  ange  perdue 

Dans  l'infini 
Chante  à  la  terre  inconnue 

Ton  nom  béni. 
Mais,  pour  chanter  la  louange 

De  ta  bonté, 
Tu  fis  pour  l'homme  et  pour 
[l'ange 
L'éternité. 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Georges  d'Heylli. 


Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  538. 
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•La  Quinzaine.  —  Le  bi-centenaire  de  Corneille.  —  Il 
vient  de  se  produire  un  incident  des  plus  curieux,  et  qui 
a  été  la  préoccupation  littéraire,  dramatique  et  même 
<(  parisienne  »  de  la  quinzaine.  Cet  incident,  qui  a  été 
motivé  par  le  deuxième  centenaire  de  la  mort  du  grand 
Corneille,  mérite  d'être  raconté  avec  quelques  détails. 

A  l'occasion  du  bi-centenaire  du  poète  illustre  auquel 
Ja  scène  française  doit  le  Cid,  Cinna,  Polyeacte  et  tant 
d'autres  chefs-d'œuvre,  la  ville  de  Rouen  a  préparé  des 
II.  —  1884.  ij 
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fêtes  spéciales,  qui  seront  célébrées  le  12  de  ce  mois,  et 
dont  nous  voifs  parlerons  plus  tard.  A  Paris,  la  Comé- 
die-Française et  l'Odéon  ont  voulu  donner  aussi  un  grand 
éclat  à  ce  glorieux  anniversaire  par  la  représentation 
d'œuvres  dramatiques  de  Corneille,  exceptionnellement 
remontées  pour  la  circonstance.  C'est  à  ce  propos  qu'a 
surgi  tout  à  coup  l'intervention  bien  inattendue,  mais 
bien  habile  et  bien  louable,  du  curé  de  Saint-Roch, 
église  dans  les  caveaux  de  laquelle  reposent  encore 
aujourd'hui  les  cendres  de  Corneille. 

On  sait,  en  effet,  que  la  dernière  demeure  de  Pierre 
Corneille,  à  Paris,  fut  dans  la  rue  d'Argenteuil,  qui 
appartient  à  la  paroisse  de  Saint-Roch .  C'est  là  qu'il  s'étei- 
gnit dans  la  nuit  du  30  septembre  au  i"  octobre  1684, 
ainsi  que  le  constate,  dans  les  termes  suivants,  le  registre 
des  sépultures  faites  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Roch, 
pendant  l'année  1684  (recto  du  folio  61)  : 

Octobre  dud.  jour  second. 

M.  Pierre  Corneille,  escuyer  cydeuant  auocat  gnal  à  fa 
table  de  marbre  à  Rouen,  âgé  denuiron  soixante  et  dix-huit 
ans  décédé  hier  rue  d'Argenteuil  en  cette  paroisse  a  este  in- 
hume en  l'église  en  présence  de  M«  Thomas  Corneille  escuyer 
sr  de  L'isle  et  demeurant  rue  Clos  Gorgeau  en  cette  paroisse 
et  de  M°  Michel  Biche!  prestre  de  cette  église  y  demeurant 

proche. 

BiCHEUR,  Corneille. 

Le  Temps  accompagne  la  reproduction  de  cç  curieux 
document  des  intéressants  commentaires  qui  suivent  : 


I 
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«  Le  rédacteur  de  l'acte  mortuaire  avait  d'abord  écrit  : 
«  au  cimetière  »,  mots  qui  ont  été  effacés  et  remplacés 
par  ceux  de  :  «  en  l'église  ».  Ce  fut  un  dernier  honneur 
rendu  à  sa  mémoire,  par  son  frère  sans  doute,  pour 
qu'il  ne  fût  pas  confondu,  dans  le  cimetière,  avec  la 
foule  des  autres  paroissiens  de  Saint-Roch. 

Le  mol  «  environ  »  prouve  aussi  que  son  frère  même 
ignorait  la  date  de  sa  naissance,  puisque,  dans  sa  décla- 
ration, il  n'indiquait  pas  l'âge  exact  de  Pierre  Corneille, 
qui  avait  alors  soixante-dix-huit  ans  et  quatre  mois,  à 
cinq  ou  six  jours  près. 

Il  fut  enterré  à  Saint-Roch,  sans  mausolée  et  sans  épi- 
taphe,  comme  il  convenait  à  la  pauvreté  et  à  la  modestie 
du  défunt,  sans  qu'on  sache  dans  quelle  partie  de  l'église 
son  corps  fut  déposé. 

La  probabilité  est  qu'on  le  plaça  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge,  située  derrière  le  grand  autel,  parce  que 
c'était  l'usage  pour  les  personnes  qu'on  voulait  honorer 
et  qui  n'avaient  pas  de  mausolée. 

Les  ossements  du  grand  Corneille  ont  dû  être  pieuse- 
ment recueillis  et  déposés  avec  ceux  qui  provenaient 
déjà  du  monastère  des  Feuillants,  démoli  en  1804  pour 
le  percement  des  rues  de  Rivoli  et  de  Castiglione. 

Ils  seraient  renfermés  sous  une  large  dalle  en  marbre 
noir,  placée  en  face  de  l'autel  de  cette  chapelle  de  la 
Vierge.  Telle  est  la  tradition  parmi  les  membres  du  clergé 
de  Saint-Roch.  » 
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Un  médaillon  de  Corneille,  placé  à  gauche,  sous  le 
pilier  de  l'orgue  de  l'église  Saint-Roch,  rappelle,  par 
l'inscription  suivante,  l'acte  de  l'inhumation  du  poëte 
dans  ces  caveaux  : 

PIERRE    CORNEILLE 

NÉ    A   ROUEN,     LE  6   JUIN   1606 

MORT  A  PARIS,  RUE  D'ARGENTEUIL,  LE   l"  OCTOBRE   1684 

EST   INHUMÉ   DANS  CETTE   ÉGLISE. 

ÉRIGÉ    EN    182  I 

Ce  médaillon  a  été  édifié  aux  frais  du  duc  d'Orléans, 
qui  était  alors  paroissien  de  Saint-Roch  et  qui  devait 
être  plus  tard  le  roi  Louis-Philippe. 

Saisissant  avec  un  à-propos  dont  on  ne  saurait  trop 
le  féliciter  celte  circonstance  qui  ne  doit  plus  se  repré- 
senter que  dans  cent  ans,  l'abbé  Millault,  curé  de  Saint- 
Roch,  eut  l'heureuse  pensée  de  célébrer  un  grand 
service  funèbre  en  l'honneur  du  mort  illustre  qui  repose 
dans  les  caveaux  de  son  église  et  de  convier  à  la  céré- 
monie la  Comédie-Française  tout  entière.  Il  s'adressa 
donc,  à  cet  effet,  à  l'administrateur  général  du  théâtre, 
M.  Emile  Perrin,  qui  s'empressa  d'accepter  l'invitation, 
et  qui  voulut  même,  au  nom  de  la  Comédie-Française, 
contribuer  pour  une  somme  de  i  ,000  francs  aux  frais  de 
la  cérémonie.  Une  carte  d'invitation  bordée  de  noir,  tout 
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comme  pour  un  grand  deuil  récent,  fut  envoyée  soit  par 
les  soins  du  curé,  soit  par  ceux  de  la  Comédie-Française, 
à  toutes  les  personnes  qui,  à  un  titre  quelconque,  pou- 
vaient avoir  droit  d'assister  à  ce  grand  service  commé- 
moratif.  Voici  le  texte  de  cette  carte  : 


I 


M 

Vous  êtes  prié  d'honorer  de  votre  présence  le 
service  solennel  qui  sera  célébré  le  mercredi  i  "  oc- 
tobre 1 884,  à  dix  heures  précises,  en  V  église  Saint- 
Roch,  à  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de 

PIERRE    CORNEILLE 

mort  rue  d'Argenteuil,  le  i'^^  octobre  1684,  et  dont 
le  corps  repose  dans  les  caveaux  de  cette  église. 

L'Abbé  MiLLAULT, 

Chanoine  honoraire,  cuié  de  Saint -Roch. 


Cette  invitation  d'assister  à  un  service  religieux,  adressée 
par  un  curé  à  des  comédiens,  était  tellement  imprévue, 
tellement  nouvelle,  qu'elle  produisit  partout  une  véritable 
sensation.  Le  curé  de  Saint-Roch  s'illustrait,  se  popula- 
risait du  coup  par  cet  acte  si  plein  d'opportunité  et  de 
bon  sens.  Cent  ans  plus  tôt,  on  chassait  les  comédiens  du 
temple;  aujourd'hui,  c'est  un  curé  lui-même  qui  les 
conviait  à  y  entrer  !  Que  les  temps  sont  changés  !  Ce  fut 
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le  cri  général,  et  M.  Régnier,  l'éminent  sociétaire  de  la 
Comédie-Française,  écrivit  à  ce  propos  au  directeur  du 
Temps  la  lettre  suivante,  qui  contient  de  bien  ingénieux 
rapprochements  et  d'intéressants  souvenirs  : 

Seine- Port,  2j  septembre  1884. 
Cher  monsieur  Hébrard, 

Je  lis  dans  le  Temps  que  le  curé  de  Saint-Roch  fait  dans 
son  église  les  dispositions  d'une  cérémonie  religieuse  en 
l'honneur  du  grand  Corneille;  qu'il  a  engagé  la  Comédie-Fran- 
çaise à  participer  aux  frais  de  cette  cérémonie,  et  que  tous  les 
artistes  du  Théâtre-Français  sont  invités  à  y  assister. 

Rien  de  mieux  ;  et  tous  les  comédiens  français  doivent  re- 
mercier leur  curé  d'un  acte  dont  je  lui  suis  pour  ma  part 
reconnaissant. 

Mais  que  les  temps  sont  changés  !  et,  pour  les  comédiens, 
heureusement  changés  ! 

La  Révolution  de  1789  a  établi  leurs  droits  civils;  la  Révo- 
lution de  1848  les  a  rendus  à  l'exercice  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux. 

C'est  dans  cette  même  église  Saint-Roch,  où,  par  une 
bonne  et  pieuse  inspiration,  on  les  invite  à  venir  prier  pour 
Corneille,  qu'ont  eu  lieu  les  deux  faits  les  plus  intolérants  et 
les  plus  scandaleux  dont,  en  ce  siècle^  ils  aient  été  les  vic- 
times. 

Je  veux  parler  de  l'enterrement  de  M"«  Chameroy,  de 
l'Opéra,  en  1803,  et  de  celui  de  M^i"  Raucourt  du  Théâtre- 
Français,  en  1814,  qui  occasionnèrent  dans  l'église  même  des 
scènes  si  déplorables. 

Quand  une  députation  de  comédiens  vint,  en  1848,  prier 
Mgr  Affre  de  lever  l'excommunication  qui  pesait  sur  les  mem- 
bres de  leur  profession,  le  prélat  répondit  :  qu'il  n'avait  point 


f 
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à  la  lever,  parce  qu'à  sa  connaissance  elle  n'avait  jamais  été 
formulée,  et  que  les  comédiens  français,  comme  les  comédiens 
d'Italie  et  des  autres  pays  catholiques,  pourraient  dorénavant 
dans  son  diocèse  participer  aux  sacrements.  —  C'est  ce  qu'a- 
vait fait  autrefois  Molière,  et  bien  d'autres  comédiens  avec  lui. 

Et  c'est  dans  ce  même  diocèse  qu'il  y  a  à  peu  près  cent 
vingt  ans  les  comédiens  français,  mus  par  le  même  sentiment  qui 
anime  aujourd'hui  M.  le  curé  de  Saint-Roch,  demandèrent  au 
curé  de  Saint-Gervais  ou  de  Saint-Sulpice  (je  n'ai  pas  ici  de 
livres  sous  ma  main  pour  me  renseigner)  de  dire  une  messe  so- 
lennelle pour  le  repos  de  l'âme  de  Crébillon.  Le  curé  y  con- 
sentit. Toute  la  Comédie-Française  et  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes et  de  gens  de  lettres  assistèrent  à  la  pieuse  cérémonie. 
L'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  prit  fort 
mal  la  chose,  blâma  le  curé,  et  le  condamna  à  une  retraite  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Que  les  temps  sont  changés  ! 

Si  ces  faits  vous  semblent  curieux  à  rappeler,  faites  de  ma 
lettre,  cher  monsieur  Hébrard,  l'usage  qui  vous  conviendra, 
et  veuillez  agréer,  etc. 

Régnier. 


Le  service  annoncé  eut  lieu  au  jour  et  à  l'heure  fixés 
par  l'invitation  que  nous  avons  reproduite.  La  cérémonie 
était  des  plus  brillantes  et  l'assemblée  des  mieux  choi- 
sies. Les  académies,  les  sociétés  littéraires  et  dramatiques 
étaient  toutes  officiellement  représentées.  Quant  à  la 
Comédie-Française,  elle  assistait  tout  entière  à  la  céré- 
monie, placée  dans  Tendroit  le  plus  en  évidence  du 
choeur. 

Ce  n'est  pas  l'abbé  Millault  qui  célébra  l'office,  mais 


bien  l'un  de  ses  vicaires,  l'abbé  Gilbert.  Quant  au  curé, 
il  s'était  réservé  pour  une  autre  partie  de  la  cérémonie. 
En  effet,  après  l'évangile,  quittant  la  stalle  qu'il  occu- 
pait, l'abbé  Millault  vint  se  placer  devant  le  choeur,  et 
il  prononça^  d'une  voix  très  émue,  mais  très  ferme  cepen- 
dant, une  courte  allocution  dont  les  termes  mesurés  ont 
produit  sur  l'assistance  une  impression  des  plus  vives. 
En  voici  le  résumé  : 

Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  que  je  prends  la 
parole  devant  les  maîtres  de  l'esprit  français;  je  dois  cependant 
dire  quelle  pensée  nous  a  animes  dans  la  cérémonie  que  nous 
célébrons  aujourd'hui. 

Si  Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen,  il  vécut  à  Paris,  il  y 
mourut...  Il  était  paroissien  et  fabricien  de  Saint-Roch  ;  nous 
possédons  ses  cendres...  Nous  ne  pouvions  pas  l'oublier. 

Corneille,  qui  était  un  grand  poète,  était  aussi  un  grand 
chrétien,  et  l'Église  catholique,  qui  honore  les  lettres,  ne  pou- 
vait pas  rester  en  dehors  de  la  glorieuse  et  patriotique  mani- 
festation que  la  France  lui  prépare. 

Quand  j'eus  la  première  idée  de  cette  solennité,  mon  seul 
but  était  d'honorer  très  simplement  cette  grande  mémoire  et 
de  satisfaire  mon  admiration  personnelle...  Vous  avez  voulu 
faire  davantage  ;  je  vous  en  remercie  et  je  vous  en  loue... 

Je  n'ai  pas  qualité  pour  suivre  ici  Pierre  Corneille  dans  sa 
carrière  dramatique...  Ce  que  je  sais,  c'est  que  quand  je  le  lis, 
je  suis  enthousiasmé...  J'admire  dans  le  Cid  l'amour  le  plus 
chaste  et  le  patriotisme  le  plus  ardent,  dans  Polyeuctè  la  ten- 
dresse la  plus  délicate  du  cœur  et  l'intrépidité  de  la  foi. 
Qui  ne  pleurerait  à  lire  les  stances  immortelles  de  PolyeucU... 
que  vous  savez  par  cœur?  Qui  n'admirerait  les  strophes  de 
l'Imitation  de  Jésus-Chriit?... 
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Je  m'arrête,  et  cependant  je  ne  voudrais  pas  le  faire  sans 
prononcer  quelques  paroles  sacerdotales...  Saint  Augustin, 
chargé  de  chefs-d'œuvre,  se  trouva  un  jour  inquiet  sous  leur 
poids.  Il  cita  à  sa  barre  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  il  écrivit 
alors  le  plus  beau  de  ses  livres,  ses  Confissions. 

Ce  sont  là  les  procédés  de  l'honneur  et  du  génie...  Si, 
parmi  vous,  à  qui  Dieu  a  donné  les  trésors  de  l'intelligence, 
au  milieu  des  agitations  de  ce  siècle  sans  repos,  quelqu'un  a 
composé  quelque  écrit,  écrit  quelque  acte  contraire  à  ses  pré- 
ceptes, qu'il  se  souvienne  aujourd'hui  de  ce  privilège  que 
Dieu  a  donné  à  l'homme  seul  de  pouvoir  se  repentir. 

Tout  à  l'heure  Jésus-Christ  va  s'élever  au-dessus  de  vos 
tètes.  Qu'il sortede  vos  cœurs  un  cri  d'espérance...  Souvenez- 
vous  de  celui  qui,  toute  sa  vie,  a  dit  :  «  Celui  qui  se  tourne 
vers  moi,  je  ne  le  repousserai  jamais.  » 

Et,  dans  le  cours  de  cette  allocution,  l'abbé  Miliault 
fut  amené  à  réciter  quelques  passages  de  Polyeucte.  Ce 
ne  fut  pas  le  côté  le  moins  curieux  de  cette  touchante 
cérémonie  :  un  curé  disant  dans  son  église,  en  présence 
des  premiers  tragédiens  de  la  Comédie-Française,  de 
Maubant,  de  Mounet-Sully,  de  Silvain,  etc.,  des  vers  de 
Corneille,  ces  mêmes  vers  que,  le  même  soir,  les  artistes 
qui  les  entendaient  allaient  redire  à  leur  tour  sur  la  scène 
devant  le  grand  public!... 

L'initiative  du  curé  Miliault  devait  donner  lieu  à  des 
commentaires  en  sens  différents  dans  la  presse.  En  gé- 
néral il  fut  approuvé  même  parles  feuilles  intransigeantes. 
Cependant,  dans  la  presse  religieuse,  il  y  eut  quelques 
dissonances»  V Univers   notamment,  sans  toutefois  se 


montrer  trop  dur,  chercha  à  expliquer  d'une  manière 
qui  pût  satisfaire  la  clientèle  spéciale  qu'il  représente 
l'acte  de  l'abbé  Millault  dans  un  article  dont  voici  la 
piquante  conclusion  : 

«  M.  l'abbé  Millault  a  honoré  Corneille,  le  grand  poète 
qui  est  une  des  gloires  de  la  France  et  qui,  non  content 
d'avoir  fait  Polyeucte,  a  traduit  V Imitation  de  Jésus-Christ. 
Il  a  invité  les  artistes  de  la  Comédie-Française  parce 
qu'ils  sont  restés  les  interprètes  des  chefs-d'œuvre  de 
Corneille.  Voilà  tout. 

«  Il  est  donc  souverainement  ridicule  de  le  représenter 
comme  rompant  avec  la  tradition,  comme  tranchant  par 
son  libéralisme  sur  l'obscurantisme  du  clergé,  etc.  Il  y  a 
bien  des  années  que  Mgr  Affre  et  Mgr  Mermillod,  tenant 
le  même  langage  dans  des  conditions  différentes,  disaient 
aux  comédiens  qu'ils  n'étaient  nullement  frappés  ipso 
facto  d'excommunication. 

«  Quant  à  rendre  à  Molière  les  mêmes  honneurs  qu'à 
Corneille,  il  y  a  des  obstacles  qu'oublient  trop  volontiers 
les  admirateurs  du  grand  poète  comique.  Outre  Tartuffe^ 
Molière  compte  à  son  actif  des  pièces  d'une  inspiration 
malsaine,  comme  Sganarelle,  George  Dandin,  Amphi- 
tryon^  etc.,  et  sa  vie  a  été,  de  l'aveu  même  de  ses  admi- 
rateurs, fort  scandaleuse.  Cela  le  met,  au  point  de  vue 
spécial  dont  il  s'agit,  à  une  distance  infinie  de  Pierre 
Corneille.  » 

Le  même  soir,  i^r  octobre,  la  Comédie-Fsançalse  ce- 


lébra  à  son  tour  le  bi-centenaire  du  grand  tragique  par 
une  représentation  qui  avait  attiré  une  affluence  consi- 
dérable. 

On  joua  le  joli  à-propos  en  vers  d'Emile  Moreau, 
Corneille  et  Richelieu,  Polyeucte,  avec  Mounet-Sully  pour 
la  première  fois  dans  le  rôle  de  Polyeucte  ',  et  trois  actes 
du  Menteur  *.  Pendant  un  entr'acte,  le  doyen,  M.  Got, 
en  habit  noir,  le  ruban  rouge  à  la  boutonnière,  est  venu 
prononcer,  placé  devant  la  cage  du  souffleur,  une  allo- 
cution très  applaudie  qu'il  a  fait  suivre  de  la  lecture,  à 
haute  voix,  d'une  partie  du  discours  prononcé  par  Ra- 
cine à  la  réception  de  Thomas  Corneille. 

Toute  la  maison  de  Corneille  était  là,  groupée  autour 
du  buste  de  Corneille,  dans  la  plus  belle  attitude.  Les 
sociétaires  et  pensionnaires  de  la  Comédie-Française  por- 
taient les  costumes  de  leurs  principaux  rôles. 

A  gauche  :  Delaunay,  Madeleine  Brohan,  Coquelin 
aîné,  Reichemberg,  Laroche,  J.  Samary,  Thiron,  Bartet, 
Worms,  Dudlay,  Prudhon. 

A  droite  :  Maubant,  Jouassain,  Febvre,  Barretta, 
Mounet-Sully,  Broisat,  Granger,  Coquelin  cadet,  Tholer, 
Silvain. 

Derrière  eux  les  pensionnaires. 

1.  Les  autres  principaux  rôles  sont  tenus  par  La  Roche  (Sévère), 
Silvain  (Félix),  Martel  (Néarque)  et  M"*  Dudlay  (Pauline). 

2.  Les  principaux  rôles  par  MM.  Delaunay,  Got  et  M™e  Emilie 
Broisat. 
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Le  lendemain  est  venu  le  tour  de  l'Odéon,  qui  a  repris, 
à  cette  occasion,  le  Cid,  avec  Albert  Lambert  fils,  dans 
Rodrigue,  et  la  belle  Mi'e  Hadamard  dans  Chimène.  Le 
spectacle  commençait  par  Corneille  et  Rotrou,  à-propos 
en  un  acte  et  en  vers  de  Louis  Tiercelin,  joué  parAmaury, 
Rebel,  Sujol  (débuts);  M^es  Raucourt,  Barbe,  etc  ... 
Enfin,  entre  les  deux  pièces,  M.  Chelles  a  dit  avec 
beaucoup  de  feu  une  poésie  de  M.  Emile  Blémont, 
Pierre  Corneille,  qui  a  produit  grand  effet.  La  salle  était 
plus  que  comble. 

C'est  ainsi  que  se  termina  à  Paris  la  célébration  de  ce 
glorieux  bi-centenaire,  lequel,  grâce  à  l'initiative  hardie 
du  curé  de  Saint-Roch,  aura  eu  un  éclat  tout  à  fait  ex- 
ceptionnel. Puisse,  dans  un  siècle,  le  successeur  de  ce 
digne  et  tolérant  prêtre  faire  preuve  du  même  tact  et  du 
même  esprit,  lors  du  tri-centenaire  de  Corneille!... 

Petits  Vers.  —  Les  suivants  sont  de  Casimir  Dela- 
vigne,  et  M.  Legouvé  nous  les  cite  comme  oubliés  et 
même  inconnus  de  la  génération  actuelle,  dans  une 
étude  importante  qu'il  vient  de  consacrer  à  l'auteur  de 
la  tragédie  de  Louis  XI,  et  précisément  à  l'occasion  de 
la  récente  reprise  de  cette  tragédie  à  l'Odéon  : 

LA   MADELEINE  ^ 

Adieu,  Madeleine  chérie, 
Qui  te  réfléchis  dans  les  eaux 

I.  C'est  le  nom  d'une  maison  de  campagne,  en  Normandie,  que 
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Comme  une  fleur  de  la  prairie 

Se  mire  au  cristal  des  ruisseaux.  ^ 

Ta  colline,  où  j'ai  vu  paraître 

Un  beau  jour  qui  s'est  éclipsé, 

J'ai  rêvé  que  j'en  étais  maître. 

Adieu,  le  doux  rêve  est  passé. 

Assis  sur  la  rive  opposée, 
Je  te  vois,  lorsque  le  soleil 
Sur  les  gazons  boit  la  rosée, 
Sourire  encore  à  ton  réveil. 
Doux  trésors  de  ma  moisson  mûre. 
De  vos  épis  un  autre  est  roi  ! 
Tilleuls  dont  j'aimais  le  murmure. 
Vous  n'aurez  plus  d'ombre  pour  moi. 

Cette  fenêtre  était  la  tienne. 

Hirondelle,  qui  vins  loger 

Bien  des  printemps  dans  ma  persienne, 

Où  je  n'osais  te  déranger! 

Dès  que  la  feuille  était  fanée. 

Tu  partais  la  première,  et  moi, 

Avant  toi,  je  pars  cette  année  ; 

Mais  reviendrai-je  comme  toi  ? 

Adieu,  chers  témoins  de  ma  peine, 
Forêt,  jardin,  flots  que  j'aimais  ! 
Adieu,  ma  fraîche  Madeleine  ! 
Madeleine,  adieu  pour  jamais  ! 
Je  pars,  il  le  faut,  et  je  cède! 

Delavigne  avait  achetée,   où  il   se  plaisait  beaucoup,    et   qu'il  fut 
obligé  de  revendre  peu  d'années  après. 
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Mais  le  cœur  me  saigne  en  partant! 
Qu'un  plus  riche,  qui  te  possède, 
Soit  heureux  où  nous  l'étions  tant  ! 

Deux  Strophes  de  Corneille.  —  On  a  cité  un 
peu  partout,  à  propos  de  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Corneille,  les  deux  strophes  suivantes,  écrites  par  le 
grand  tragique  sur  ses  vieux  ans  : 

CHANSON. 

Vos  beaux  yeux  sur  ma  franchise 
N'adressent  pas  bien  leurs  coups. 
Tête  chauve  et  barbe  grise 
Ne  sont  pas  viande  pour  vous! 
Si  j'avais  l'heur  de  vous  plaire, 
Ce  serait  perdre  du  temps... 
Iris,  que  pourriez-vous  faire 
D'un  galant  de  cinquante  ans  ? 

Si  l'armure  n'est  complète, 
Si  tout  ne  va  comme  il  faut, 
Il  vaut  mieux  faire  défaite 
Que  d'entreprendre  un  assaut! 
L'Amour  ne  rend  pas  la  place 
A  de  mauvais  combattants, 
Et  rit  de  la  vaine  audace 
D'un  galant  de  cinquante  ans! 

Théâtres.  —  Le  26  septembre,  le  Vaudeville  a  repris, 
avec  un  très  vif  succès,  une  comédie  en  trois  actes,  les 
Invalides  du  mariage,  de  Dumanoir  et  Lafargue.  Rien  de 
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plus  gai  que  cette  pièce;  on  ne  conçoit  pas  comment, 
depuis  vingt  ans,  —  car  elle  date  de  1862,  —  aucun 
théâtre  n'a  songé  à  la  reprendre.  La  réussite  a  été 
complète,  et  le  succès  des  artistes  très  grand,  surtout 
pour  Dieudonné,  qui  avait  créé,  en  1862,  un  petit  rôle 
où  le  remplace  aujourd'hui  Corbin,  tandis  que  lui  succède 
à  Geoffroy  dans  le  principal  personnage  de  la  pièce. 
Citons  encore  M^^e  Grassot,  une  duègne  comme  n'en 
possède  aucun  théâtre  de  genre  de  Paris.  Voici  d'ailleurs 
la  distribution  actuelle  de  la  pièce  mise  en  regard  de  celle 
de  la  création  : 


Baginet. 

Bougerolles. 

Pomard. 

Courtin. 

Montandon. 

Francastel. 

Antonin. 

M'ne  Fourchambault. 

Irma. 

M'"^  Bougerolles. 


Gymnase. 

MM.  Geoffroy. 
Dieudonné. 
Derval. 
Blaisot. 
Francisque. 

ViCTORIN. 

Lefort. 
m™"  mélanie. 
Albrecht. 
Delaporte. 


Vaudeville. 

Dieudonné. 
Corbin. 
Michel. 
.François. 
Moisson. 
Georges. 
Peutat. 

Grassot. 

Depoix. 

Vrignault. 


—  Le  lendemain  27,  première  représentation  au  théâtre 
Beaumarchais  de  la  Proie,  comédie  en  quatre  actes  d'un 
M.  Georges  Besomb  qui,  en  dehors  du  théâtre,  remplit 
les  fonctions  d'huissier.  Pièce  enfantine,  écrite  par  un 
homme  plus  qu^inexpérimenté.  A  citer,  dans  l'interpréta- 
ion,  Dalmy  et  M"e  Nancy  Vernet. 
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—  Le  même  soir,  à  rOpéra,début  de  M^^e  Duménil  dans 
le  petit  rôle  de  dame  Marthe,  de  Faust.  Très  belle  voix  et 
parfaite  aisance  en  scène.  Qui  croirait  que  M^e  Du- 
ménil a  joué  dans  la  Fille  de  madame  Angot  le  rôle  de 
madame  Lange?  Elle  a  continué  ses  débuts,  trois  jours 
plus  tard,  dans  Edwige,  de  Guillaume  Tell.  En  somme, 
bonne  acquisition  pour  les  petits  rôles  d'utilité  dans  les 
grands  opéras. 

—  Le  2  octobre,  reprise  à  la  Porte-Saint-Marlin  du  fa- 
meux drame  les  Danicheff,  de  Pierre  Newsky,  c'est-à-dire 
de  M.  de  Corvin,  aidé  de  l'expérience  de  M.  Alex.  Dumas 
fils.  C'est  la  première  pièce  que  monte  M.  Duquesnel 
depuis  qu'il  dirige  la  Porte-Saint-Martin,  et  c'est  lui, 
d'ailleurs,  qui  avait,  à  l'origine,  monté  les  Danicheff  à 
rodéon  (8  janvier  1876).  On  sait  que  le  succès  fut  alors 
énorme.  La  pièce  a  déjà,  en  effet,  été  jouée  400  fois 
avant  son  arrivée  à  la  Porte-Saint-Martin. 

Le  succès  de  la  reprise  actuelle  a  été  également  con- 
sidérable, aussi  bien  comme  intérêt  de  pièce  que  comme 
interprétation  et  mise  en  scène.  Marais  a  repris,  avec 
beaucoup  de  feu  et  de  jeunesse,  le  rôle  de  Wladimir, 
qu'il  avait  créé.  Citons  à  côté  de  lui  Volny,  très  bon  dans 
Osip,  et  Paul  Reney,  satisfaisant  dans  Taldé.  M^"  Pasca, 
qui  joue  le  rôle  de  la  comtesse  Danicheff,  a  été  très  ap- 
plaudie; quant  à  M"e  Magnier,  elle  n'est  qu'une  demi- 
princesse  Lydia,  et  ce  n'est  peut-être  pas  assez.  Enfin, 
Mlle  Malvau  ne  fera  pas  oublier,  dans  le  personnage 
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d'Anna,  la  charmante  et  regrettée  Hélène  Petit,  qui  l'a 
créé, qui  est  devenue  ensuite  la  femme  de  Marais,  et  qui 
est  morte  il  y  a  quelques  années,  après  sa  populaire  créa- 
tion de  r Assommoir j  à  l'Ambigu, 

L'Eden-Théâtre  donnait,  le  même  soir,  son  nouveau 
ballet,,  la.  Cour  d'amour,  trois  actes  et  quatre  ta- 
bleaux, livret  de  M.  Balbiani,  musique  de  Léopold  de 
Wenzel. 

C'est  une  des  choses  les  plus  brillantes,  les  plus  variées, 

»les  plus  merveilleuses  qu'on  puisse  voir.  L'art,  déjà  si 
perfectionné,  de  la  décoration  et  de  la  mise  en  scène  ne 
saurait  aller  plus  loin.  Ajoutez  à  cela  des  ballerines 
charmantes,  des  cortèges  splendides  et  des  manœuvres 
chorégraphiques  des  plus  nouvelles.  Signalons  enfin 
Ml'es  cornalba  et  Lauss  dans  les  principales  danseuses, 
et  MM.  Francioli  et  Bonesi,  remarquables  comme 
mimes.  C'est  le  succès  d'Excelsior  qui  va  recom- 
mencer sous  l'habile  direction  de  M.  Paul  Clèves,  le 
nouvel  imprésario  de  la  scène  exotique  et  fantastique 
de  la  rue  Boudreau, 


Varia.  —  Le  Centenaire  du  Palais-Royal.  —  Le  joyeux 
comique  René  Luguet  donne ,  au  sujet  du  cente- 
naire du  gai  théâtre  dont  il  est  l'un  des  plus  anciens  et 
des  plus  fermes  soutiens,  l'intéressante  information  sui- 
vante dans  une  lettre  adressée  au  chroniqueur  théâtral 
du  Figaro  : 

u 


I 
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Paris,  7  octobre  1884. 

Mon  cher  Prével, 

On  parle  beaucoup  des  centenaires  depuis  quelque  temps. 
Eh  bien!  en  voici  un  qui  a  droit  à  une  page  dans  vos  chroni- 
ques théâtrales. 

Il  y  aura  cent  ans,  le  23  du  mois  où  nous  sommes,  que  le 
Palais-Royal  a  levé  le  rideau  pour  la  première  fois,  et  il  est 
le  seul  théâtre  de  Paris  qui  n'ait  pas  changé  de  place. 

C'est  le  23  octobre  1784  qu'il  fut  inauguré  par  les  petits 
comédiens  de  Son  Altesse  Monseigneur  le  comte  de  Beaujo- 
lais, sous  la  direction  d'un  sieur  de  Lom.el. 

La  salle,  construite  par  les  ordres  du  duc  de  Chartres  (depuis 
duc  d'Orléans),  était  l'œuvre  de  l'architecte  Louis,  déjà  célèbre 
par  la  construction  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 

C'est  donc  sur  ce  même  emplacement  où  nous  jouons  tous 
les  soirs  le  Train  de  plaisir  que  le  futur  Palais- Royal  ouvrait 
ses  portes.  Nous  avons  commencé  par  être  des  marionnettes 
(pas  de  réflexions,  n'est-ce  pas.\.,);  mais,  peu  à  peu,  des 
artistes  en  chair  et  en  os  ont  remplacé  les  têtes  de  bois. 
M'^"  Mars  a  ouvert  la  marche,  et  elle  été  la  bonne  étoile  de 
ce  théâtre,  que  la  fortune  et  le  succès  n'ont  jamais  abandonné. 

Pour  moi,/«  marquerai  de  blanc  cette  journée  heureuse,  et  je 
porterai  un  joyeux  toast  à  ce  brillant  répertoire,  qui  compte 
plus  de  mille  pièces  dans  lesquelles  on  a  vu  défiler  tant  de  noms   \ 
applaudis. 

R.    LUGUET. 

Histoire  d'une  saisie.  —  M"e  Rousseil,  tragédienne 
fort  intermittente  et  poétesse  à  ses  heures,  vient  d'adresser 
à  son  avocat  uiîe  lettre  qui  a  fait  le  tour  de  la  presse,  et 
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qu'il  faut  conserver  comme  un  document  bien  étrange  à 
l'appui  de  l'histoire  intime  de  ce  temps  : 


A  Monsieur  Georges  Lachaud 

Paris,  k  5  octobre  1884. 


^r     Voulez-vous  me  défendre  ? 

B  Après  avoir  été  saisie,  j'ai  été  expulsée  de  l'appartement 
■  meublé  que  j'occupais  depuis  deux  ans,  parce  qu'il  m'était  im- 
K.  possible  de  payer  une  somme  relativement  insignifiante.  Le 
K  commissaire  de  police,  chargé  de  mon  expulsion,  s'est  présenté 
chez  moi  pendant  que  j'étais  absente,  et,  lorsque  je  suis  revenue 
à  quatre  heures  pour  m'habiller,  j'ai  trouvé  un  cadenss  sur  ma 
porte,  chez  la  concierge  un  papier  timbré  portant  ces  mots  : 
Ordre  d'expulsion;  je  n'avais  plus  le  droit  de  rentrer  chez  moi. 
Je  ne  vous  dirai  pas.  Monsieur,  toutes  les  courses  que  j'ai 
faites,  inutilement,  de  quatre  à  neuf  heures  du  soir,  depuis  le 
Palais  de  Justice,  où  j'étais  venue  chercher  un  défenseur, 
jusque  chez  le  commissaire  de  police,  qui  me  déclara  ne  pou- 
voir rien  faire  pour  moi.  Je  ne  savais  où  aller.  Je  ne  possédais 
que  la  seule  robe  que  je  portais,  un  petit  sac  oij  se  trouvaient 
les  clefs  de  mon  appartement,  2  francs,  et  mon  rosaire.  A 
l'hôtel  de  Russie,  que  j'ai  habité  il  y  a  deux  ans,  après  que 
l'on  m'eut  vendue  place  Royale,  le  propriétaire  voulut  bien  me 
recevoir  sans  bagages. 

J'attendais  là,  depuis  quinze  jours,  que  mes  costumes  et 
mes  manuscrits  me  fussent  rendus,  le  juge  de  paix  m'ayant  dit 
que  cela  ne  pouvait  tarder.  «  Cependant,  comme  l'on  pourrait 
vous  vendre,  m'avait-il  dit,  priez  votre  concierge  de  vous 
prévenir  dès  que  l'on  posera  les  affiches  ;  alors  vous  introduirez 
un  référé.  »  Lorsque  je  me  présentai  rue  de  Mézières,  le  con- 
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cierge  m'apprit  que  tout  avait  été  enlevé  par  mon  propriétaire 
et  que  l'on  ne  savait  pas  où  cela  avait  été  porté.  Tout  enlevé  I... 

Monsieur,  Monsieur,  écoutez-moi  !  Mes  papiers  de  famille, 
ma  correspondance,  mes  secrets  les  plus  chers,  les  trésors  les 
plus  cachés  de  mon  âme,'  tout  a  été  profané,  tout  a  été  violé  ! 

N'ayant  pas  d'engagement  depuis  très  longtemps,  je  me 
consolais  de  mes  misères  en  écrivant  des  poésies;  je  préparais 
un  volume  :  Solitude.  M.  Lemerre,  à  qui  j'en  avais  parlé  au 
mois  d'avril  dernier,  m'avait  conseillé  de  l'augmenter,  ne  trou- 
vant pas  suffisant  le  nombre  de  vers  que  je  voulais  lui  donner. 
Depuis  le  mois  de  mai,  je  n'ai  pas  quitté  ma  table  de  travail; 
le  volume  était  terminé,  sauf  la  dernière  poésie  que  je  voulais 
plus  belle  que  les  autres,  le  sujet  étant  plus  beau  :  Visite  au 
Musée  des  Souverains,  tel  est  le  titre.  C'est  l'histoire  du  dernier 
invalide  de  la  grande  armée.  Tout  cela  m'a  été  pris.  Mon  cher 
travail  !  mes  chères  rêveries  de  près  de  dix  ans  1 

D'après  les  éloges  que  des  hommes  tels  que  MM.  Edouard 
Thierry,  Lapommeraye,  Paul  Perret,  Armand  Silvestre,  Paul 
Arène  et  Frédéric  Mistral  avaient  daigné  faire  de  mes  poésies, 
je  pouvais  espérer  que  le  public  accueillerait  bien  mon  volume. 
On  me  l'a  pris.  Mes  chères  lettres,  le  carnet  où  j'avais  enfermé 
mes  pensées  les  plus  intimes,  on  m'a  tout  pris.  11  me  semble 
que  je  viens  d'être  disséquée  toute  vivante  sur  la  place 
publique  ! 

Je  ne  connais  point  la  loi,  je  crois  pourtant  que  je  suis  vic- 
time d'un  crinfie  odieux  !  En  me  jetant  dans  la  rue  de  cette 
façon  grossière  et  brutale,  en  gardant  tous  mes  costumes,  dont 
un  seul,  celui  d'Adrienne  Lecouvreur,  que  j'ai  rapporté  du 
Caire,  suffisait  pour  payer  ce  que  je  dois,  à  quoi  voulait-on 
me  réduire }  A  sauter  dans  la  Seine  en  traversant  les  ponts  i* 
C'est  monstrueux  ! 

Monsieur,  voulez-vous  me  défendre? 

Hier,  jour  de  la  fête  du  Saint-Rosaire,  j'ai  passé  ma  jour- 
née à  la  Madeleine.  J'ai  supplié  la  mère  du  Sauveur  de  me  venir 
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en  aide,  de  m'inspirer  ;  l'idée  de  vous  écrire  m'est  venue  en 
sortant  de  l'église. 

Monsieur,  voulez-vous  me  défendre  ? 

R.    ROUSSEIL 
Tragédienne-poète. 
1 ,  Tut  Drouoty  Hôtel  de  Russie. 

Loyson  contre  Richepin.  —  Nous  avons  cité,  dans  notre 
dernier  numéro,  une  lettre  où  l'ex-père  Hyacinthe  pre- 
nait vivement  à  partie  l'auteur  des  Blasphèmes.  Quelques 
journaux  l'ayant  accusé  d'avoir,  dans  cette  lettre,  dé- 
noncé M.  Richepin  à  la  justice,  l'abbé  Loyson  a  adressé 
au  Matin  une  nouvelle  lettre  dans  laquelle  il  repousse 
vivement  ce  reproche,  et  qui  se  termine  ainsi  : 

...  L'intolérance  et  la  dénonciation  n'ont  jamais  été  dans 
mes  habitudes  ni  dans  mon  caractère,  et  il  suffit  de  lire  ma 
lettre  avec  quelque  attention  pour  comprendre  que  la  personne 
de  M.  Richepin  n'est  nullement  en  cause,  mais  seulement  son 
livre.  J'ai  dit  après  avoir  lu  une  page  de  ce  livre,  et  je  répète, 
après  l'avoir  lu  tout  entier,  que  malgré  son  incontestable  talent, 
et  à  cause  de  ce  talent  lui-même,  il  constitue  un  outrage  des 
plus  formels  et  des  plus  violents  à  la  morale  publique,  et  qu'à 
ce  titre  il  relève,  non  de  la  critique,  mais  des  tribunaux,  ou 
mieux  encore,  de  la  pathologie.  Il  sera  l'un  des  documents  à 
consulter  pour  une  étude  qui  s'écrira  un  jour  sous  ce  titre  : 
la  Névrose  antireligieuse. 

Richepin  contre  Loyson.  —  La  courte  et  violente  épître 
adressée  par  Tex-père  Hyacinthe  à  Jean  Richepin  au 
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sujet  d'un  de  ses  sonnets  des  Blasphèmes,  a  été  suivie 
d'une  autre  plus  longue,  destinée  à  délayer  et  à  mitiger 
un  peu  la  première,  et  dont  nous  venons  de  reproduire 
un  fragment.  H  y  a  quelques  jours,  nous  avons  trouvé 
dans  VÊvcnemenî  le  sonnet  suivant  que  Richepin  aurait 
fait  en  réponse  aux  deux  lettres  de  son  adversaire,  mais 
dont  nous  ne  garantissons  nullement  Tauthenticité. 

AVEU 

El  c'est  un  carme,  ça!  cet  ex-pasteur  d'églogue, 
Faux  prêtre  doucereux,  dont  la  modernité 
Raille  l'âpre  splendeur  de  ma  virilité 
Et  hurle  à  mes  talons  avec  des  airs  de  dogue. 

Eh  bien!  soit!  A  mon  tour,  je  vais  prendre  un  ton  rogue, 

O  fœtus  d'Arya,  deltoïde  raté. 

Et  vous  fourrer  le  nez  dans  votre  saleté  : 

Je  veux  vous  tomber,  toi,  ton  Dieu,  son  décalogue. 

Oui,  je  suis  envieux,  colérique,  orgueilleux, 

Avare,  paresseux,  gourmand,  luxurieux. 

Je  m'en  vante  !  Je  hais  le  bien,  le  mal  me  charme. 

Dieu?  Mais  je  n'en  connais  qu'un  au  monde.  C'est  moi. 
Moi,  l'aigle;  toi,  l'oison.  Comprends-tu  ça,  vieux  carme? 
Carme!  Allons  donc,  farceur,  je  le  suis  plus  que  toi! 

Nous  espérons  que  cette  pétarade  poétique  va  clore 
Pincident.  En  tout  cas,  il  est  et  demeure  clos  pour  nous. 
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Tour  de  force  poétique.  —  Le  poète  Barthélémy,  in- 
vité à  mettre  en  vers  improvisés,  sur  des  rimes  don- 
nées, une  aventure  de  due!,  dicta  les  suivants,  d'une 
seule  haleine,  en  présence  d'une  nombreuse  assem- 
blée. L'Intermédiaire  a  reproduit  ces  vers  qu'il  déclare 
inédits  : 

UN  DUEL 
A  M.  le  capitaine  D...,  mon  maître  d'armes. 

Toi  qui  sais  qu'il  n'est  pas  d'excuse  à  la  paresse. 

Quand  au  champ  d'un  cartel  l'honneur  veut  qu'on  paraisse. 

Et  qu'à  l'heure  fixée  avec  des  ferrailleurs, 

11  serait  malséant  d'avoir  affaire  ailleurs. 

Juge  combien  fut  vive  et  juste  ma  querelle. 

Un  drôle  prélendit  chez  une  maquerelle 

Avoir  vu  ma  maîtresse,  objet  aimé  dix  ans, 

Sans  avoir  donné  prise  aux  traits  des  médisants  ! 

Après  un  tel  propos  sur  cette  nymphe  amie, 

Accommoder  l'affaire  était  une  infamie; 

Nulle  insulte,  à  coup  sûr,  ne  le  comportait  moins. 

Nous  partons,  escortés  de  quatre  forts  témoins. 

De  ces  gaillards  qui  vont,  dans  une  affaire  grave, 

Pour  voir  couler  du  sang,  et  non  du  vin  de  Grave, 

A  tel  point  qu'un  poltron  ne  doit  pas  s'y  fier 

Lorsqu'il  compte  sur  eux  pour  tout  pacifier. 

Il  faut  bien  qu'avec  eux  chacun,  sans  murmure,  aille. 

Nous  allons!  Au  détour  d'une  vieille  muraille, 

Nous  arrivons  sur  place,  et  l'on  nous  dit  là  :  «  Front!  » 

J'avais  le  choix  de  l'arme  ayant  reçu  l'affront. 

Eh  bien!  moi,  dont  la  vue  est  assez  claire  et  nette. 
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Et  qu'on  a  vu  longtemps  chez  Ronveaux  ou  Reinette, 
Au  lieu  d'un  pistolet  qu'on  pouvait  prendre  au  tir, 
Arme  qui  m'eût  donné  l'espoir  de  le  rôtir, 
Je  choisis,  par  l'effet  d'une  étrange  manie, 
L'épée  (hélas  1  Dieu  sait  comme  je  la  manie!). 
Dans  cet  art  difficile  où  l'adresse  prévaut, 
Je  ne  serai  jamais  ni  maître  ni  prévôt! 
N'importe,  sans  retard,  je  me  mets  en  chemise; 
Mon  homme  se  conforme  à  cette  blanche  mise; 
Nous  nous  mettons  en  garde,  et  je  commence  à  voir, 
Quoique  je  ne  sois  pas  un  prodige  en  savoir, 
Que  mon  brave  non  plus  n'est  pas  un  homme  habile, 
Et  qu'il  serait  plus  propre  à  danser  chez  Mabille. 
D'abord  il  tire  et  pare  à  contre-sens,  et  fait 
Quelques  dégagements  et  contres  sans  effet; 
Ensuite  il  se  rabat  sur  un  coup  de  seconde, 
Et,  par  un  nouveau  coup  que  mon  coude  seconde. 
En  dégageant  sur  quatre  il  me  froisse  au  flanc  droit  ; 
Mais  mon  fer,  en  parant,  tient  sain  et  sauf  l'endroit. 
Alors  à  ma  fureur  l'amour-propre  se  mêle  : 
Je  marche,  je  le  pousse  :  il  rompt  d'une  semelle, 
Et,  dès  que  l'imprudent  montre  son  ventre  en  plein, 
Bondissant  du  jarret,  comme  un  mouvant  tremplin, 
De  la  pointe  du  fer,  tout  droit,  au  mésentère, 
Je  l'atteins,  je  le  tue,  et  je  le  mets  en  terre  ! 

Barthélémy. 


PETITE  GAZETTE.  —  La  commission  du  budget  vient 
d'attribuer  à  chacun  des  trois  concerts  populaires  de  musique 
classique  du  dimanche,  B.  Godard,  Lamoureux  et  Colonne, 
une  somme  égale  de  10,000  francs. 
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On  sait  que  le  compositeur  Benjamin  Godard  vient  de 
prendre  la  succession  de  M.  Pasdeloup  comme  directeur  et 
chef  d'orchestre  des  concerts  donnés  au  Cirque  des  Filles-du- 
Calvaire.  Alors  qu'il  dirigeait  les  concerts,  M.  Pasdeloup 
recevait  de  l'État  une  subvention  annuelle  de  20,000  francs. 

NÉCROLOGIE.  —  Le  29  septembre  est  mort  à  Saint-Vaast- 
la-Hougue  (Manche)  le  compositeur  Louis  Lacombe,  ancien 
premier  prix  de  piano  du  Conservatoire,  âgé  de  soixante-trois 
ans.  Il  a  composé  de  nombreux  morceaux  de  piano,  quel- 
ques pièces  d'orchestre  et  un  opéra-comique,  en  un  acte,  /a  Ma- 
^/onf,  représenté,  en  1861, au  Théâtre-Lyrique.  Il  avait  épousé 
une  cantatrice  qui  a  brillé,  un  moment,  d'un  assez  vif  éclat  à 
rOpéra-Comique,  M"e  Andréa  Favel. 

—  Le  2  octobre  est  mort,  à  Grenoble,  le  peintre  paysagiste 
Jean-Alexis  Achard,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Il  a  été  le 
maître  du  paysagiste  Harpignies,  et  une  de  ses  œuvres  figure 
au  musée  du  Luxembourg. 

—  Le  même  jour,  2  octobre,  est  mort  à  Vienne  le  célèbre 
peintre  Hans  Makart,  auteur  du  fameux  tableau  l'Entrée  de 
Charles-Quint  à  Anvers,  qui  a  obtenu  tant  de  succès  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878. 

Voici  quelques  intéressants  détails  donnés  par  le  Temps 
sur  la  fin  de  cet  artiste  éminent,  qui,  né  à  Salzbourg  le 
28  mai  1840,  avait  seulement  un  peu  plus  de  quarante-quatre 
ans  : 

«  Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  causes  du 
décès.  Les  uns  l'attribuent  à  une  fièvre  cérébrale,  qui  se  serait 
déclarée  dans  la  nuit  de  mercredi  dernier,  tandis  que  les 
autres  croient  que  le  malade  a  succombé  à  une  paralysie  du 
cerveau. 

On  se  souvient  que  Makart  était  atteint,  depuis  plusieurs 
mois,  d'une  grande  surexcitation  nerveuse,  et  que  l'on  crai- 
gnait pour  sa  raison. 
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Les  médecins  lui  ayant  conseillé  le  repos  et  l'air  de  la  cam- 
pagne, il  avait  quitté  Vienne  pour  quelque  temps.  Son  état 
s'étant  sensiblement  amélioré,  il  était  rentré  le  mois  dernier  et 
avait  repris  ses  travaux  comme  par  le  passé.  Il  se  croyait 
guéri  et  plaisantait  au  sujet  des  nouvelles  alarmantes  qui  avaient 
été  publiées  par  les  journaux  sur  sa  maladie. 

Mercredi  dernier,  il  passa  la  journée  à  la  campagne  avec  sa 
femme.  En  rentrant,  le  soir,  il  fit,  comme  d'habitude,  une 
partie  de  cartes  avec  des  amis  et  se  coucha  vers  onze  heures. 
A  trois  heures  du  matin,  une  crise  nerveuse  survint  et  quel- 
ques heures  après  Makart  perdait  connaissance. 

Les  soins  des  médecins  ont  été  impuissants  à  le  faire  reve- 
nir à  lui,  et  il  est  mort  dans  la  matinée. 

Contrairement  aux  prescriptions  des  médecins,  Makart, 
jusqu'à  ce  que  le  mal  le  dominât  complètement,  s'était  refusé 
à  quitter  son  atelier,  où  il  travaillait  fiévreusement  toute  la 
journée.  Les  plafonds  pour  la  nouvelle  maison  de  chasse  de 
l'impératrice  et  la  décoration  du  nouveau  musée  des  beaux- 
arts  seront  ses  dernières  œuvres.  11  laisse  cinq  cent  mille 
francs  de  fortune  que  se  partageront  ses  héritiers,  sa  mère,  sa 
femme,  qui  est  une  ancienne  danseuse  de  l'Opéra  de  Vienne, 
M^'°  Linda,  et  deux  enfants  d'un  premier  lit.  » 

—  Le  6  octobre  est  mort  M.  Emile  Marguerin,  administra- 
teur honoraire  des  écoles  primaires  supérieures  municipales, 
président  d'honneur  de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves 
de  l'école  Turgot,  membre  honoraire  du  bureau  de  l'Associa- 
tion polytechnique,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Petite  Correspondance.  —  On  avait  annoncé  dans 
divers  journaux  que  M^»  Patti  chanterait  l'hiver  prochain  au 
Théâtre-Italien.  La  lettre  suivante,  que  la  célèbre  cantatrice 
adresse  à  un  de  nos  confrères  et  qui  contient  une  allusion  aux 
difficultés  de  sa  situation  vis-à-vis  de  son  mari,  le  marquis  de 
Caux,  contredit  malheureusement  cette  bonne  nouvelle  : 
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Craig-y-Nos  Castle,  25  septembre  1884. 

«  Mon  cher  monsieur, 

«  Vous  avez  été  induit  en  erreur  :  je  ne  dois  pas  aller  à 
Paris,  pas  plus  pour  essayer  mes  costumes  que  pour  entendre 
Lakmé,  n'ayant  jamais  eu  l'intention  d'ajouter  cette  pièce  à 
mon  répertoire. 

«  Je  désirerais  beaucoup  que  le  public  sût  bien  que,  si,  avant 
de  partir  pour  l'Amérique,  j'avais  pu  aller  à  Paris,  c'eût  été 
pour  y  chanter  ;  j'ai  toujours  été  fort  heureuse  du  bienveil- 
lant accueil  qui  m'y  a  été  fait,  et  il  m'a  fallu  des  raisons  légales 
absolument  puissantes  pour  m'empècher  de  paraître  sur  la 
scène  des  Italiens,  comme  cela  était  dans  mes  intentions  bien 
arrêtées. 

«  Je  vous  serai  donc  véritablement  reconnaissante  de  vou- 
loir bien  publier  cette  lettre,  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc.  » 

Patti,  marquise  DE  Caux. 


VARIÉTÉS 


LE    BILLET   DONNÉ 


FANTAISIE  INÉDITE 


COQUELIN   CADET 

Notre  ami  Cadet  n'a  pas  encore  publié  en  volume  la  spiri- 
tuelle boutade  qui  suit.  Elle  demeure  donc  encore  inconnue 
et  même  comme  inédite  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs. 

Type  extraordinaire  et  assommant  que  ce  que  l'on 
appelle,  au  théâtre,  le  billet  donné! 

Il  se  montre  en  été  dans  les  salles  de  spectacle, 
quand  les  théâtres  ne  font  plus  d'argent  et  qu'il  faut 
confectionner  un  public  aux  infortunés  acteurs  qui  jouent 
par  50  degrés  au-dessus  de  zéro. 

Il  vient,  dans  l'après-midi,  quémander  avec  une  cer- 
taine arrogance  ou  une  platitude  feinte,  le  billet  donné  au 
secrétaire  du  théâtre  :  «  Serait-ce  abuser  de  votre  bien- 
veillance que  de  vous  demander  un  petit  billet  pour  ce 
soir,  mossieu  le  secrétaire?  »  — Ou  :   «  Je  crois  que  je 
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VOUS  rends  un  vrai  service  en  vous  soulageant  d'un 
billet  pour  ce  soir,  hein  !  » 

Et  on  lui  donne  le  billet. 

Le  billet  donné  sort  aussi  fier  qu'Artaban  avec  son 
billet.  Il  va  dîner  à  la  crémerie  ou  dans  un  restaurant 
luxueux  avant  de  se  rendre  au  théâtre;  car  le  billet  donné 
est  très  pauvre  ou  très  riche.  Dans  les  deux  cas,  absolu- 
ment malveillant  dès  qu'il  est  entré  dans  une  salle  de 
spectacle. 

Selon  l'air  du  billet  donné  et  selon  les  dispositions  du 
contrôleur,  on  le  place  souvent  assez  mal.  Il  est  expé- 
dié aux  troisièmes  galeries  quand  il  pensait  avoir  un  bon 
fauteuil  d'orchestre  dans  lequel  il  se  serait  vautré 
comme  un  critique  influent.  Alors  lui,  billet  donné,  dé- 
sagréable et  prétentieux  par  nature,  si  on  le  colle  en 
haut,  comme  il  le  dit  littérairement,  vous  voyez  dans 
quel  état  il  est?  Il  est  furieux,  car  il  n'admet  pas  que, 
certains  soirs  d'été,  la  salle  étant  tellement  pleine  de 
billets  donnés,  on  ne  puisse  pas  les  mettre  tous  dans  la 
loge  de  l'Empereur,  où  les  billets  donnés  trouveraient,  du 
reste,  le  moyen  de  bêcher  encore  et  de  déclarer  mauvais 
et  ridicule  qu'il  n'y  ait  pas  de  meilleure  loge  pour  eux! 
les  billets  donnés  U! 

La  toile  se  lève,  le  silence  du  billet  donné  est  effrayant. 
C'est  un  silence  de  cour  d'assises.  «  Ah  !  ah  !  pense  le 
billet  donné^  nous  allons  voir  comment  ils  vont  me  jouer 
ca!  » 


Le  billet  donné  a  une  façon  d'écouter  qui  éteint  le  brio 
du  comique,  la  chaleur  de  l'amoureux,  qui  extermine  la 
noblesse  du  premier  rôle,  la  vieille  gaieté  de  la  duègne, 
qui  anéantit  l'ingénuité  de  l'ingénue! 

Y  a-t-il  quelques  billets  donnés  dans  la  salle,  le  succès 
de  la  pièce  est  amoindri.  Si  les  trois  quarts  de  l'or- 
chestre et  des  loges,  par  hasard,  sont  bourrés  de  ces 
gens-là,  alors  c'est  la  mort;  mieux  vaudrait  une  repré- 
sentation au  Père-Lachaise  ! 

Rien  ne  porte  ;  les  comédiens  croient  jouer  dans  la 
glace.  Ils  sortent  de  scène  troublés  et  se  murmurent  : 
«C'est  inouï!  après  quinze  ans  d'études  avoir  si  peu 
d'action  sur  le  public  !  » 

Le  billet  donné  épluche,  soupèse,  ergote,  condamne 
avant  ou  après  avoir  entendu.  Rien  n'est  bon  pour  lui. 

Le  billet  donné  est  fort  laid,  —  il  devient  plus  vilain 
au  théâtre  pendant  la  représentation,  sa  physionomie  ex- 
primant l'état  de  son  âme  àt  billet  donné! 

Le  billet  donné  a  presque  toujours  fait  de  la  littérature, 
qui  a  été  refusée  partout.  Alors  il  s'est  lancé  dans  l'indus- 
trie et  y  a  échoué,  —  ou  c'est  un  comédien  de  province 
d'un  immense  talent,  un  célèbre  m'as-tu  va?  dont  aucun 
directeur  ou  auteur  ne  veut  à  Paris;  alors  il  faut  voir  le 
rictus  amer,  à  la  Louise  Michel,  du  billet  donné  quand  il 
retrouve  sur  la  scène  d'un  théâtre  subventionné  de  la 
capitale  un  acteur  qui  joue  l'emploi  que  lui  joue  à 
Roanne  ou  à  Montbrison. 
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C'est  quelquefois  un  commerçant  qui  a  voulu  tâter  du 
théâtre  comme  directeur  et  qui  y  a  fait  fiasco. 


Les  femmes  billets  donnés  (car  il  y  a  des  billets  donnés 
des  deux  sexes)  sont  encore  plus  acrimonieuses.  Du 
haut  des  troisièmes  galeries,  la  vue  des  spectatrices  du 
balcon  les  met  en  fureur,  surtout  si  les  payantes  sont 
jolies  et  ont  des  toilettes  originales. 

Les  femmes  billets  donnés  sont  encore  plus  laides  que 
les  hommes  billets  donnés,  les  femmes  allant  bien  plus 
loin  que  les  hommes  dans  l'envie  et  dans  la  jalousie. 

Voilà  ce  qu'on  entend  autour  des  billets  donnés  : 

u  Comique,  celui-là  ?  il  doit  sortir  du  Conserva- 
toire des  Pompes  funèbres  I  —  Qui  joue  Agrippine? 
Mme  Thierret!  —  Gare  là  !  voilà  le  premier  rôle!  Quel 
ventre  !  Rentre  donc  ça,  ma  vieille  ! 

Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  ! 

—  On  applaudit...  quelle  horreur!  J'ai  connu  M^'e  Go- 
bart,  élève  d'Albert  Piffard  ;  il  fallait  lui  entendre  dire 
ça,  à  Perpignan  : 

Mouri...i...i...i...rrrrrrrrr  de  plaisi...rrrrrrrrrrrrrr!  (Et 
le  billet  donné  s'agite  en  articulant  à  mi-voix  ce  vers 
tragique.) 

—  Ça  l'amoureux?  On  devrait  bien  lui  couper  le  nez, 
—  il  n'en  parlerait  plus... 
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—  Déjà  le  rideau  ?  Ah  !  la  sale  pièce  !  Et  ce  sont 

les  premiers  acteurs  de  Paris!  Aïe!  aïe!  aïe!  pauvre 
France!...  » 

Murger  a  parlé  de  l'odeur  vague  des  billets  donnés 
dans  les  salies  de  spectacle.  Cette  odeur  n'est  pas  vague 
du  tout,  —  riche  ou  pauvre,  le  billet  donné  a  un  parfum 
bien  à  lui,  bien  caractéristique,  tout  à  fait  désagréable,  et 
que  les  comédiens  redoutent  plus  que  les  émanations 
nocturnes  des  rues.  Le  billet  donné  a  une  odeur...  une 
odeur  de  billet  donné!!! 

COQUELIN    CADET. 

Nota.  —  Il  n'y  a  pas  de  règles  sans  exceptions.  Il  y 
a  quelques  billets  donnés  très  sympathiques;  mais  très 
peu.  Dans  tous  les  cas,  l'exception  prouve  la  règle. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Le  Bi-Centenaire  de  Corneille.  — 
Le  bibliophile  Jacob.  —  La  ville  de  Rouen  a  célébré  à 
son  tour,  les  1 1  et  1 2  de  ce  mois,  le  deuxième  cente- 
naire de  la  mort  de  Corneille.  Le  comité  d'organisation 
de  cette  grande  fête,  à  la  fois  littéraire  et  patriotique, 
avait  choisi  Victor  Hugo  comme  président  d'honneur'. 

I.  Victor  Hugo,  naturellement  invité  le  premier  à  assister  de  sa 
personne  aux  fêtes  de  Rouen,  s'excusa  par  la  lettre  suivante  de  ne 
pouvoir  se  rendre  à  l'invitation  de  la  municipalité  rouennaise  : 
Monsieur  le  maire, 
«  J'arrive  à  Paris,  j'apprends  votre  visite  et  je  reçois  votre  lettre. 
II.  —  1884.  i5 
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M.  Hendlé,  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  et  M.  Ricard, 
maire  de  Rouen,  étaient,  de  concert,  les  organisateurs 
mêmes  de  la  solennité.  C'est  à  eux  que  revient  l'hon- 
neur de  son  entreprise  et  de  son  succès;  c'est  eux  aussi 
qu'il  faut  remercier  de  l'accueil,  si  cordial  et  si  distin- 
gué, que  la  ville  de  Rouen  a  fait  aux  représentants  des 
arts  et  des  lettres  qu'elle  avait  conviés  à  assister  aux 
fêtes  données  en  l'honneur  de  Corneille. 

Il  est  curieux  de  conserver  les  noms  de  ces  écrivains, 
de  ces  artistes  et  autres  personnages  qui  sont  venus 
rendre  un  hommage  si  spontané  à  la  mémoire  du  plus 
grand  de  nos  poètes  tragiques,  dans  la  ville  même  où 
il  est  né.  Voici  cette  liste,  qui  est  officielle  ■  : 

MM.  Emile  Perrin  (Comédie-Française),  Meissonier, 
Sully-Prudhomme,  G.  Boissier,  C.  Doucet,  Guillaume, 
Ch.  Garnier,  Du  Sommerard,  Boulanger,  vicomte  de 
Laborde,  Ravaisson,  Gruyer,  Gérôme,  Paul  Janet, 
Jules  Simon,  Rousse,  Massenet,  membres  de  l'Institut. 

Liard,  nouveau  directeurde  l'Enseignement  supérieur  ; 

«  Je  ne  pourrai,  en  ce  moment,  aller  à  Rouen,  mais  je  suis  avec 
vous  de  cœur,  et  je  glorifierai  avec  vous  le  grand  poète,  orgueil  du 
théâtre,  honneur  de  la  France. 

«  Victor  Hugo.  » 
10  octobre  1884. 

I.  Nous  donnons  cette  liste  telle  quelle.  Querques-uns  des  invités 
ont,  pour  des  motifs  divers,  manqué  à  la  cérémonie.  C'est  donc  seu- 
lement la  liste  des  invités  avant  la  fête  que  nous  reproduisons. 
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E.  Arène,  Paul  Casimir- Périer,  députés;  Francisque 
Sarcey,  Collin,  inspecteur  général  du  dessin;  E.  Des- 
jardins, Girard,  Martha,  Trouard-Riolle,  Armand 
Gouzien,  Des  Chapelles,  Réville,  E.  Manuel,  Gidel, 
Gautier,  Zeller,  G,  Pouchei,  de  La  Rounat,  A.  Millet, 
Glaize,  Mazerolles,  L.  Ratisbonne,  H,  Maloî,  A.  Ho'js- 
saye,  Challamel,  L.  Simonin,  A.  Theuriet,  A.  Vacque- 
rie,  J.  Levallois,  L.  Halévy,  Lapommeraye,  Ed.  Thierry, 
E.  Daudet,  comte  d'Osmoy,  H.  Becque,  P.  Fabre, 
P.  Véron,  Ad.  Bélot,  Catulle  Mendès,  Bardoux;  M^es 
Brohan  et  Jouassain,de  la  Comédie-Française;  A.  Vitu, 
Jules  Claretie,  E.  Richebourg,  Marinoni,  G.  de  Genouil- 
hac,  Lambert  père  et  fils,  Jean  Aicard,  Sabatier(du 
Temps),  Ch.  Frémine,  Barbou,  Eug.  d'Auriac,  Jules 
Clère,  Ch.  Diguet,  Jahyer,  A.  Mérat,  Léman,  Alex. 
Hepp,  P.  Delair,  Ch.  Joliet,  Boucher,  Bazire,  Paul 
Perret,  Hachette,  D.  Jouaust,  Alph.  Lemerre,  Dela- 
lain,  et  Magimel. 

Enfin,  M.  Eusèbe  Blaseo  a  représenté  M.  Silvela, 
ambassadeur  d'Espagne. 

La  famille  du  grand  Corneille  était  elle-même  repré- 
sentée, nous  dit  le  Figaro,  par  ses  trois  derniers  des- 
cendants :  MM.  Rémy  Corneille,  conseiller  référendaire 
à  la  Cour  des  comptes;  Auguste -Pierre  Corneille, 
président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Fécamp , 
et  Pierre-Eugène  Corneille,  fils  de  ce  dernier. 

Détail  fort  peu  connu  et  que  personne  n'a  publié,  je 
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crois,  c'est  ce  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  actuel- 
lement tanneur  à  Fécamp,  qui  est  le  dernier  rejeton 
mâle  et  le  dernier  héritier  du  grand  nom. 

Voici  la  note,  ajoute  le  rédacteur  du  Figaro ,  que 
M.  Auguste  Corneille  a  bien  voulu  me  remettre  à  ce 
sujet  : 

«  M.  Rémy  Corneille,  son  frère,  habite  Paris,  13, 
rue  de  Navarin.  Il  n'a  qu'une  fille,  mariée  à  M.  Fau- 
chet,  à  Navarre-Évreux. 

«  M.  Auguste  Corneille  a  un  fils,  ci-dessus  nommé, 
et  une  fille,  Jeanne-Marie  Corneille. 

«  Une  sœur  de  ces  messieurs,  mariée  à  M.  Riout, 
n'a  qu'un  seul  fils,  M.  Albert  Riout ,  propriétaire  à 
Torcy-le-Grand  (arrondissement  de  Dieppe). 

a  Quatre  descendants  de  Corneille  portent  seuls  ac- 
tuellement le  nom  de  l'auteur  du  Cid  : 

n  Pierre-Rémy,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes  ; 

«  Auguste-Pierre,  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Fécamp; 

«  Un  cousin,  Charles-Marie-Pierre,  domicilié  à  Pa- 
ris, rue  Gay-Lussac,  célibataire, 

«  Et  Pierre-Eugène,  le  jeune  tanneur  fécampois. 

«  C'est  ce  dernier  seul  qui  peut  perpétuer  le  nom,  — 
lequel  s'éteindrait  s'il  mourait  célibataire  ou  s'il  n'avait 
pas  d'enfants  mâles...  » 

La  cérémonie  littéraire  a  commencé,  dès  le  sa- 
medi soir,  au  Théâtre  des  arts  par  une  représentation 
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dramatique  composée  d'Horace  et  de  trois  actes  du 
Mcn/eur,  interprétés  par  les  artistes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, Got,  Delaunay,  Mounet-SuUy,  M'ie  Dudlay, 
etc.  Entre  les  deux  pièces,  M.  Mounet-SuUy  a  dé- 
clamé des  stances  de  Sully-Prudhomme,  spécialement 
composées  en  vue  de  la  solennité.  La  soirée  a  été  très 
brillante  et  les  artistes  très  applaudis.  La  cérémonie 
était  terminée  à  minuit. 

Le  dimanche  matin,  pèlerinage  au  village  de  Petit- 
Couronne,  sur  la  ligne  de  Rouen  à  Orléans,  et  où  se 
trouve  la  maison  reconstituée  de  Corneille.  Après  un 
discours  du  conservateur  du  petit  musée  cornélien  in- 
stallé dans  cette  demeure,  M.  Albert  Lambert  fils,  de 
lOdéon,  a  lu  des  vers  composés  par  son  père, artiste 
du  même  théâtre. 

Dans  l'après-midi,  nouvelle  cérémonie  littéraire,  dans 
la  cour  du  vieux  lycée  de  Rouen,  devant  la  statue  de 
Pierre  Corneille  récemment  inaugurée.  Ici  la  foule  est 
énorme,  tout  le  monde  est  réuni, y  compris  les  élèves 
des  lycées  de  filles  et  de  garçons.  La  séance  est  prési- 
dée par  M.  Hendié,  préfet  du  département,  qui  adresse 
aux  invités  de  la  ville  de  Rouen  une  petite  allocution  de 
bienvenue  pleine  de  cordialité  et  de  bonne  grâce.  Puis 
a  commencé  le  défilé  des  discours  et  des  pièces  de 
vers.  M.  Gaston  Boissier  a  parlé  le  premier,  au  nom  de 
l'Académie  française  ;  M .  Liard  a  parlé  ensuite  au  nom 
du  ministre  de  l'instruction  publique.  C'est  M.  Henri 
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de  Bornier  qui  a  lu  les  premiers  vers,  et  ajoutons  que 
ce  sont  ceux  qui  ont  été  les  plus  applaudis.  En  mêlant, 
dans  une  sorte  de  dialogue  des  morts,  les  trois  statues 
qui  s'élèvent  à  Rouen,  celles  de  Napoléon,  de  Corneille 
et  de  Jeanne  d'Arc,  M.  de  Bornier  a  eu  de  grandes  et 
nobles  inspirations.  La  dernière  strophe  de  cette  belle 
poésie  a  excité  un  enthousiasme  considérable  : 

Elle  est  là,  Jeanne  d'Arc,  et  la  noble  héroïne 

Vers  le  noble  poète  en  souriant  s'incline. 

C'est  elle  qui  vous  dit,  de  son  blanc  piédestal  : 

Fortifiez  vos  cœurs  en  ce  deuil  triomphal  ; 

Revenez  l'esprit  plein  de  ces  mâles  pensées 

Par  qui  sont  pour  toujours  les  âmes  rehaussées  : 

Célébrer  un  te!  homme,  admirer,  applaudir 

La  grandeur,  c'est  déjà  soi-même  se  grandir. 

Et  quand,  dans  ce  devoir  puisant  une  espérance, 

On  aime  mieux  Corneille,  on  aime  mieux  la  France! 

Arsène  Houssaye  a  parlé  ensuite  au  nom  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres;  après  lui,  M.  Ratisbonne  a  lu 
le  sonnet  suivant  : 

Corneille  né  a  Rouen 

Rouen!  Dans  tes  vieux  murs  son  enfance  a  vagi, 
L'enfance  du  poète  illustre  et  magnanime! 
Où  la  grande  Française  est  morte,  il  a  surgi. 
Dieu  plaça  son  berceau  près  d'un  bûcher  sublime! 

C'est  pourquoi  les  héros  que  son  génie  anime 
Ont  un  accent  si  fier,  et  le  cœur  élargi 
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Croit  entendre  en  leurs  voix  cette  auguste  victime 
Qui  parla  bellement  comme  elle  avait  agi. 

Quand  du  brasier  fumant  au  ciel  vola  son  âme, 
Il  semble  qu'un  phénix  est  sorti  de  la  flamme, 
Oiseau  prodigieux  de  son  souffle  animé. 

Oui,  dans  ce  sacrifice  un  grand  homme  a  germé. 
li  naquit  comme  un  Dieu  d'une  vierge  :  ô  merveille! 
Et  Jeanne  avec  son  cœur  a  passé  dans  Corneille! 

Enfin,  M.  Rémy  Corneille  et  le  maire  de  Rouen  ont 
successivement  remercié,  en  termes  très  émus  et  très 
applaudis,  tous  les  invités  parisiens.  M.  Magimel,  vice- 
président  du  Cercle  de  la  librairie ,  a  alors  offert  au 
maire,  pour  être  conservé  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville,  un  merveilleux  exemplaire  du  discours  et  des 
vers  de  MM.  Gaston  Boissier  et  Sully-Prudhomme. 

Malheureusement,  la  fin  de  la  cérémonie  a  été  trou- 
blée par  la  pluie.  Néanmoins,  la  foule  a  fait  bonne  con- 
tenance, et  elle  s'est  formée  ensuite,  en  longue  colonne, 
pour  le  dernier  pèlerinage  à  la  statue  de  Corneille,  pla- 
cée sur  le  Pont  de  pierre.  M.  Mounet-Sully  y  a  redit 
les  strophes  de  M.  Sully-Prudhomme. 

Le  soir,  deuxième  et  dernière  représentation  drama- 
tique, dans  laquelle  on  a  donné  le  Cid,  avec  Mounet- 
Sully,  Maubant ,  Silvain,  Ph.  Garnier,  M"e  Dudlay, 
etc..  Le  succès  est  encore  plus  grand  que  la  veille,  la 
pièce  portant  davantage  et  produisant  beaucoup  plus 
d'impression  et  d'effet  que  les  Horaces.  Les  éminents  ar- 


listes  du  Théâtre-Français  ont  été  absolument  criblés 
de  bravos  et  de  bouquets. 

C'est  ainsi  qu'en  l'année  1884,  a  été  fêté  deux  fois, 
à  quelques  jours  de  distance,  le  deux-centième  anni- 
versaire de  la  mort  de  Corneille.  En  1784,  le  premier 
centenaire  du  poète  avait  été  célébré  avec  moins 
d'éclat.  Un  à-propos,  en  un  acte,  en  vers  iibres,  joué 
au  Théâtre-Français_,  en  fît  tous  les  frais.  Le  Journal  de 
Paris,  dans  son  numéro  du  5  octobre  1784,  publia  le 
compte  rendu  suivant  de  cette  solennité  : 

Théâtre-Français.  —  Corneille,  couronné  par  Thalie 
et  Melpomine,  est  le  sujet  de  la  pièce  qu'on  a  donnée  hier  au 
Théâtre-Français  pour  le  centenaire  de  l'auteur  de  Cinna.  On 
y  a  mêlé  un  poète  tragique,  un  poète  comique  et  un  auteur 
de  drames,  qui  amènent  quelques  scènes  épisodiques.  La 
plus  remarquable  est  celle  où  Corneille  et  Voltaire  se  trouvent 
en  présence  et  s'embrassent  cordialement. 

Cette  pièce  est,  dit-on,  ie  coup  d'essai  d'un  très  jeune 
homme;  c'est  une  considération  qui  nous  fait  un  devoir  de 
l'indulgence.  Mais  si  c'est  un  honneur  pour  Corneille,  comme 
l'a  fort  bien  dit  l'auteur,  d'avoir  eu  pour  commentateur  un 
Voltaire,  on  peut  regretter  que  le  sort  n'ait  pas  complété  son 
bonheur,  en  chargeant  aussi  un  Voltaire  de  son  apothéose. 
Au  reste,  cette  petite  pièce  avait  été  précédée  de  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  Corneille  [le  Cid)^  et  le  public  a  vu  avec 
plaisir  celte  espèce  de  solennité  {sic)  en  faveur  d'un  des  plus 
beaux  génies  de  la  nation. 

—  L'anniversaire  de  Corneille  a  donné  lieu,  en  de- 
hors des  fêtes  officielles,  à  de  nombreux  articles  de 
journaux  et  même  à  des  vers  qui  n'ont  pas  été  dits  en 


public.  Nous  citerons,  parmi  ces  derniers,  l'intéressant 
sonnet  suivant,  de  M.  Siéphen  Liégeard,  qui  a  été  pu- 
blié dans  le  Pays  : 

Deux  siècles  sur  son  œuvre  ont  pesé  moins  qu'une  heure, 
Pas  un  rayon  ne  manque  à  son  front  souverain  ;  [meure  : 
Il  luit,  quand  tout  s'éteint,  —  quand  tout  passe,  il  de- 
Sa  pensée  est  de  flamme  et  son  vers  est  d'airain. 

Toute  vertu  grandit,  dès  l'instant  qu'il  l'effleure; 
Le  trait  ressort  plus  vif,  creusé  par  son  burin; 
II  parle...  à  ses  accents  l'âme  devient  meilleure  : 
Dieu  de  tous  ses  héros  Ta  fait  contemporain. 

Debout  donc,  rois,  martyrs,  fiers  guerriers,  chefs  d'armée! 
Prenez  vos  clairons  d'or,  sonnez  pour  l'ombre  aimée, 
Sonnez,  en  mâle  orgueil  de  sa  paternité... 

Et  vous,  essaim  ailé,  filles  de  son  génie, 
Allez  par  les  sommets  cueillir  la  fleur  bénie  : 
L'immortelle  sied  bien  à  cette  éternité. 

—  Il  n'est  pas  trop  tard,  nous  dit  notre  ami  le 
Masque  de  fer,  pour  rappeler  encore  une  anecdote  sur 
Corneille. 

Cette  anecdote  est  racontée  dans  la  Gazette  de  Loret 
de  1660.  Elle  constate  que  l'auteur  du  Cid  fut  amené 
un  jour  devant  le  commissaire  de  police  de  son  quar- 
tier pour  infraction  aux  règlements  de  voirie. 

La  police  est  toujours  exacte  au  dernier  point. 
Elle  ne  se  relâche  point. 
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Jugez-en,  s'il  vous  plaît,  par  ce  que  je  vais  dire. 

Vous  pourriez  bien,  vous,  en  sourire, 
Mais  vous  en  conclurez  et  selon  mon  souhait 
Qu'il  ne  faut  pas  vraiment  que  notre  bourgeoisie 

Nonchalamment  oublie 
De  tenir  son  devant  soir  et  matin  fort  net. 

Vous  connaissez  assez  l'aîné  des  deux  Corneilles, 
Qui  pour  vos  chers  plaisirs  produit  tant  de  merveilles. 
Eh  bien!  cet  homme-là,  malgré  son  Apollon, 
Fut  naguère  cité  devant  cette  police, 

Ainsi  qu'un  petit  violon, 
Et  réduit  en  un  mot  à  se  trouver  en  lice 

Pour  quelques  pailles  seulement 

Qu'un  trop  vigilant  commissaire 
Rencontra  fortuitement 

Tout  devant  sa  porte  cochère. 

Nous  nous  empressons  d'ajouter  que  Corneille  fut 
acquitté. 

—  Les  lettres  françaises  viennent  de  faire  une  grande 
perte.  Notre  excellent  maître  et  ami,  M.  Paul  Lacroix, 
bien  mieux  connu  en  littérature  sous  le  pseudonyme  du 
Bibliophile  Jacob,  est  mort,  le  i6  octobre,  à  Tâge  de 
74  ans. 

Il  y  a  bien  peu  de  temps,  bien  peu  de  jours  même, 
que  nous  avions  serré  la  main  de  ce  bibliophile  émi- 
nenl;  il  était  encore  si  jeune,  si  alerte,  si  gai  même;  il 
paraissait  si  peu  rapproché  du  terme  de  sa  longue  et 
belle  existence,  remplie  par  tant  de  travaux  nombreux 
et  divers  !  La  maladie  a  terrassé  rapidement  cette  verte 


nature,  qui  semblait  devoir  éterniser ,  pour  bien  long- 
temps encore,  la  présence  de  cet  aimable  et  délicat 
écrivain  parmi  nous.  Nous  n'écrirons  pas  ici  l'histoire 
de  ses  ouvrages  si  nombreux,  si  variés;  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  le  bibliophile  Jacob  a  marqué  un  peu 
dans  tous  les  genres,  qu'il  était  un  érudit  de  premier 
ordre,  et  le  plus  honnête  homme  du  monde.  Ajoutons 
qu'il  avait  l'esprit  le  plus  élevé  et  le  plus  sincère,  qu'il 
était  de  relations  absolument  sûres  et  charmantes,  et 
qu'il  laissera  toujours,  à  ceux  qui  l'ont  connu,  la  mé- 
moire de  son  exquise  urbanité  et  de  son  inépuisable 
complaisance. 

Paul  Lacroix  était  le  frère  de  Jules  Lacroix,  le  tra- 
ducteur de  Shakespeare.  A  ses  obsèques,  qui  ont  été 
célébrées  le  i8  octobre,  deux  discours  ont  été  pro- 
noncés, l'un  par  MM.  Ed.  Thierry  et  l'autre  par  Arsène 
Houssaye;  ils  ont  loué,  à  tour  de  rôle,  les  qualités  si 
supérieures  qui  distinguaient  l'éternellement  regretté 
bibliophile  Jacob. 

Théâtres.  —  Grosse  quinzaine  théâtrale,  bien  rem- 
plie. Le  9,  elle  a  été  ouverte  par  la  première  représen- 
tation, au  théâtre  Beaumarchais,  de  Boislaurier,  drame 
en  cinq  actes,  de  M.  Georges  Richard,  lu  d'abord  devant 
le  comité  du  Théâtre-Français,  qui  ne  le  reçut  qu'à  cor- 
rections. On  sait  que  M.  Richard  a  déjà  fait  jouer  sur 
notre  première  scène,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  une 
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comédie,  les  Enfants,  qui  eut  un  certain  succès.  Bois- 
laurier  a  retrouvé  ce  même  succès ,  bien  plus  accentué 
encore,  sur  la  petite  scène  de  Beaumarchais.  Ce  drame 
intéressant,  émouvant,  très  dramatique,  a  bruyamment 
réussi.  Il  est  en  outre  joué  très  convenablement,  sur- 
tout par  M.  Paul  Esquier,qui  est  même  remarquable 
dans  le  personnage  de  Boislaurier. 

—  Le  10,  rOpéra-Comique  nous  a  donné  Joli- 
Gilles,  opéra  en  deux  actes,  de  M.  Charles  Monselet, 
d'après  la  comédie  de  d'Allainval ,  l'Embarras  des  ri- 
chesses (ç)  juillet  1725),  musique  de  M.  Ferdinand 
Poise.  Pièce  et  musique  sont  charmantes  et  ont  vive- 
ment réussi.  MM.  Fugère,  Mouliérat,  Barnolt,  Grivot 
et  M"ie  Truffier-Molé  ont  été  très  applaudis  dans  l'in- 
terprétation de  ces  deux  jolis  actes,  si  vifs  d'allure,  si 
pimpants,  écrits  et  musiques  dans  un  style  tout  à  fait 
XVIIIe  siècle.  Voici,  comme  spécimen,  deux  couplets 
du  libretto.  Nous  donnons  en  même  temps  le  texte 
de  d'Allainval,  dont  ils  sont  la  traduction  : 


GILLES  (  1884). 

Depuis  que  j'aime  Violette 
Le  travail  me  paraît  moins  long  ; 
Autour  de  moi  tout  est  en  fête, 
Le  puits  me  paraît  moins  profond. 
Voici  le  matin,  la  grive  a  chanté 
Annonçant  un  beau  jour  d'été. 

Depuis  que  j'aime  Violette 
Les  oiseaux  chantent  plus  gaî- 
[ment; 


ARLEQUIN  (172$). 

La  drôle  de  chose  que  l'a- 
mour, cela  fait  la  moitié  de  l'ou- 
vrage :  autrefois,  quand  il  fallait 
tirer  de  l'eau  pour  arroser  mes 
fleurs,  je  trouvais  que  la  corde, 
était  si  rude  et  le  puits  si  pro- 
fond; mais,  depuis  que  j'aime 
Chloé,  et  que  c'est  pour  lui  faire 
des  bouquets  que  je  cultive  mes 
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Autour  de  moi  tout  est  en  fête  ; 

Et  je  suis  tout  ne  sais  comment. 

Voici  le  matin,  la  grive  a  chanté 

Annonçant  un  beau  jour  d'été. 


fleurs,  je  n'ai  qu'à  toucher  la 
corde  du  bout  du  doigt  seule- 
ment, et  cela  vient  tout  seul. 
Oh!  la  plaisante  chose  que  cet 
amour  1  Si  je  savais  celui  qui  l'a 
inventé  ! 


Le  même  soir ,  reprise  de  Galathée ,  où  M^e  Mer- 
guiller  a  obtenu  un  brillant  succès,  en  compagnie  de 
Taskin,  de  Berlin  et  de  Grivot;  Bertin  a  été  particu- 
lièrement applaudi  dans  les  jolis  couplets  de  la  paresse  : 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  ne  rien  faire  ! 

qu'il  détaille  avec  beaucoup  d'esprit. 

Sait-on  que  ces  couplets,  dont  les  paroles  sont  deve- 
nues si  populaires,  n'existaient  pas  primitivement  dans 
le  livret  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier?  Voici 
quelle  était  la  première  version  du  manuscrit  : 

De  l'Amour  et  de  Cypris 

Moi,  je  ris, 
Et  pense  comme  Silène 
Que  les  plus  rares  appas 

N'ont  pas 
Le  charme  d'une  outre  pleine. 

Amour  trouble  notre  repos, 
Le  vin  trouble  notre  mémoire. 
Amour  se  trouve  au  fond  des  pots, 
Et  pour  bien  aimer  il  faut  boire  ! 

De  l'amour,  etc. 
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Les  cruches  veulent  sans  façon 
Qu'on  les  prenne  par  la  ceinture, 
Amour  est  un  méchant  garçon 
Dont  je  redoute  la  blessure  ! 

De  l'amour,  etc.,  etc. 

C'est  sur  la  demande  de  Victor  Massé  lui-même^ 
nous  raconte  Arnold  Mortier,  qui  nous  donne  ce  curieux 
détail,  que  les  couplets  actuels,  bien  supérieurs  aux 
premiers,  leur  furent  substitués  par  Michel  Carré. 

—  Le  14,  la  Renaissance,  ancien  théâtre  d'opé- 
rettes, a  rouvert  ses  portes  sous  la  direction  de  M.  Fer- 
nand  Samuel,  et  s'est  transformée  en  théâtre  plus  exclu- 
sivement littéraire.  On  y  jouera  désormais  le  drame  et 
la  comédie.  Le  premier  soir  on  a  donné  l'Amazone,  co- 
médie en  quatre  actes  de  MM.  Pierre  Decourcelleet  Fer- 
dinand Bloch,  qui  avait  d'abord  eu  l'honneur  d'être  re- 
fusée par  la  Comédie-Française.  La  réussite  n'en  a  été 
que  médiocre.  MM.  Abel,  H.  Luguet,  et  M^es  Mary- 
Jullien  et  Duguéret  ont  bien  tenu  les  principaux  rôles. 
Mais  le  grand  succès  de  l'interprétation  revient  surtout 
à  M.  Galipaux,  comique  échappé  du  Palais-Royal,  et 
qui  a  montré  beaucoup  de  verve  et  d'esprit. 

—  Le  15,  grand  festival  au  Théâtre-Italien  pour  les 
familles  des  cholériques  de  France  et  d'Italie.  On  y  a 
entendu  pour  la  première  fois,  dans  la  scène  de  folie  de 
Lucie,  M'i«  Marcelle  Sembrich,  cantatrice  viennoise  très 
réputée  en  Allemagne.  Son  succès  a  été  complet.  C'est, 
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d'ailleurs,  dans  ce  même  rôle  que  M'ie  Sembrich  va  dé- 
buter, lors  de  la  réouverture  des  Italiens,  à  la  fin  de  ce 
mois.  Mais  le  grand  triomphe  de  la  soirée  a  été  pour 
M™*  Ristori,  qui  a  joué  la  scène  du  somnambulisme  de 
Macbeth  d'une  manière  incomparable.  On  a  plusieurs 
fois  rappelé  la  grande  tragédienne.  La  recette  de  la  soi- 
rée a  monté  à  25,000  fr.  ;  tous  frais  faits,  il  restera  à 
l'oeuvre  1 7,000  fr.  nets. 

—  Le  même  soir,  l'Opéra  donnait  la  centième  repré- 
sentation d'Aïda.  Dans  le  cours  de  cette  belle  soirée, 
M.  Vaucorbeil  a  reçu  la  dépêche  suivante  : 

Vaucorbeil,  directeur  Opéra  ^  Paris. 

Ma  santé  me  tient  aujourd'hui,  à  mon  grand  regret,  éloi- 
gné de  Paris.  Dites  bien  à  tous  les  vaillants  interprètes 
d'Aïda  combien  j'eusse  désiré  être  au  milieu  d'eux,  et  je  leur 
envoie,  ainsi  qu'à  vous,  mon  cher  Vaucorbeil,  l'expression  de 
mes  vifs  remerciements  et  de  toute  ma  gratitude. 

Verdi. 

—  Les  Variétés  ont  repris,  le  ly ,  le  Grand  Casimir, 
comédie  de  MM.  Jules  Prével  et  Saint-Albin,  et  qui 
date  de  1879,  époque  à  laquelle  elle  fut  jouée  1 14  fois 
de  suite.  On  Ta  reprise  encore  en  1880.  La  distribution 
d'aujourd'hui  est  demeurée  celle  de  la  création,  à  part 
M.  Lassouche,  qui  a  remplacé  M.  Germain  dans  le  rôle 
de  Picasso.  Le  succès  de  cette  reprise  a  été  très  vif,  et 
Dupuis,  Baron,  Léonce,  W"^*  Céline  Chaumont,  Beau- 
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maine,  etc.,  ont  encore  retrouvé  les  applaudissements 
qui  les  avaient  accueillis  il  y  a  cinq  ans. 

—  Le  même  soir,  le  théâtre  Déjazet  nous  a  donné 
le  Télescope,  comédie  bouffe  en  trois  actes  de  MM.  Jules 
de  Gastyne  et  Gustave  Sauger,  retouchée  par  M.  Hip- 
polyte  Raymond.  La  pièce  a  beaucoup  amusé,  et  elle 
n'est  pas  trop  mal  jouée  pour  l'endroit.  M.  Galaberd, 
directeur  du  théâtre,  s'est  fait  particulièrement  applaudir 
dans  le  principal  rôle. 

—  Le  18,  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  a  rouvert 
de  nouveau  ses  portes,  sous  la  direction  de  M.  Blandin, 
par  Bagasse,  un  vaudeville  en  quatre  actes  de  MM.  Cadol, 
G.  Duval  et  Ed.  Philippe,  avec  musique  nouvelle  de 
M.  Brus,  qui  n'est  pas  autrement  connu.  Une  chanteuse 
de  café-concert,  Mf"*  Graindor,  joue  le  principal  rôle  de 
cette  médiocre  comédie,  qui  ne  nous  paraît  pas  encore 
devoir  suffire  à  assurer  les  destinées  futures  du  théâtre 
infortuné  des  Menus-Plaisirs. 

Rappelons  que  ce  théâtre  date  de  1881,  et  qu'il  ou- 
vrit, le  4  avril  de  cette  dernière  année,  sous  le  titre  de 
la  Comédie  Parisienne.  C'est  en  1883  qu'il  prit  sa  dé- 
nomination actuelle.  Mais,  depuis  ce  temps,  il  a  ruiné 
quatre  ou  cinq  directeurs. 

—  Le  21,  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  populaire, 
à  la  salle  du  Château-d'Eau,  avec  Etienne  Marcel,  opéra 
en  quatre  actes  et  six  tableaux,  paroles  de  Louis  Gallet, 
musique  de  Camille  Saint-Saëns.  On  sait  que  cet  im- 
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portant  ouvrage  a  été  joué,  pour  la  première  fois,  à 
Lyon,  le  8  février  1879.  C'est  là  que  se  révéla  la  re- 
marquable basse  Plançon,  aujourd'hui  à  l'Opéra. 

Le  succès  de  la  reprise  actuelle  a  été  très  grand  ; 
mais  en  même  temps  que  ce  succès  nous  avons  le  regret 
d'annoncer  la  fermeture  du  théâtre.  Le  24,  le  malheu- 
reux directeur  a  dû  déposer  son  bilan,  et  Etienne  Marcel 
a  été  suspendu  après  sa  quatrième  soirée.  Les  artistes 
se  sont  alors  réunis  en  société  et  vont  tenter  de  conti- 
nuer, à  leurs  risques  et  périls,  les  représentations  de 
l'opéra  de  M.  Saint- Saëns. 

—  Le  même  soir,  l'Opéra-Comique  produisait  dans 
Mignon  une  cantatrice  russe ,  M"«  de  Adler ,  élève  de  la 
Patti,  qui  a  très  brillamment  réussi  dans  le  personnage 
illustré  par  Galli-Marié  et  par  Van  Zandt. 

—  Le  lendemain,  21  octobre,  la  Comédie-Française 
reprenait  les  Pattes  de  mouche,  l'une  des  premières, 
peut-être  la  meilleure  et  à  coup  sûr  la  plus  ingénieuse 
des  comédies  de  Victorien  Sardou  (Gymnase,  1 5  mai 
1860).  Avant  d'arriver  à  la  rue  de  Richelieu,  la  pièce 
avait  été  reprise  au  Vaudeville ,  il  y  a  de  cela  quatorze 
ans. 

Voici  la  distribution  actuelle  des  rôles  rapprochée  de 
celle  de  la  création'. 


I.  A  la  reprise  de  1870  Brindeau  jouait  le  rôle  de  Prosper  Bloch 
et  M"e  Fargueil  celui  de  Suzanne. 
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Gymnase. 

Comédie-Française. 

Prosper  Bloch 

MM.  Lafontaine. 

COQUELIN  aîné. 

Vanhove 

Landrol. 

Febvre. 

Thirion 

Blaisot 

COQUELIN  CADET. 

Busonnier 

Derval. 

Garraud. 

Baptiste 

Leménil. 

Roger. 

Paul 

DiEUDONNÉ. 

H.  Samary. 

Henri 

LÉON. 

Falconnier. 

Clarisse 

Mm«'  Bloch. 

E.  Broisat. 

Colomba 

MÉLANIE. 

Granger. 

Suzanne 

Rose-Chéri. 

Pierson. 

Marthe 

Antonine. 

Frémaux. 

Solange 

Georgina. 

Amel. 

Claudine 

DiEUDONNÉ. 

Kalb. 

Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  MM.  Coque- 
lin  aîné  et  Febvre.  M™*  Pierson  est  évidemment  infé- 
rieure à  Mmes  Rose  Chéri  et  Fargueil,  et  d'ailleurs  elle 
n'a  pas  encore  pris  le  ton  et  les  allures  de  la  maison  de 
Molière.  Malgré  tout,  l'ensemble  de  l'interprétation  a 
été  parfait;  la  pièce  a  amusé,  et  a  retrouvé,  rue  de  Ri- 
chelieu, le  succès  qu'elle  avait  déjà  obtenu  aux  deux 
théâtres  du  boulevard  o\i  elle  avait  été  jouée  précé- 
demment. 

—  Le  Chevalier  Mignon.  Les  Bouffes,  croyons-nous, 
tiennent  un  succès  durable  avec  cette  jolie  opérette,  à 
la  centième  de  laquelle  l'un  au  moins  des  auteurs,  — 
Clairville,  —  n'assistera  pas.  La  partition  contient  de  jolies 
choses,  et  c'est  le  cas  de  dire,  à  propos  de  l'auteur  de 
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cette  partition,  que  le  café-concert  mène  à  tout,  car  M.  de 
Wenzel  n'est  autre,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  l'auteur 
du  Petit  Bleu.  Peut-être  pèche-t-elle  un  peu  par  l'ori- 
ginalité, mais  l'ensemble  se  recommande  par  une  certaine 
légèreté  d'allure  et  une  orchestration  très  soignée.  L'in- 
terprétation est  excellente;  M™"  Gnsier-Monibazon, 
Paola-Marié,  et  M.  Maugé,  ont  remporté  un  franc  et  lé- 
gitime succès. 

—  Le  25,  le  Théâtre-Italien  a  rouvert  ses  portes  par 
la  reprise  de  Lucie  avec  les  débuts  de  M™«  Marcelle 
Sembrich  dont  le  succès  a  été  considérable.  Cette  re- 
marquable artiste  est  évidemment  une  étoile  faite  pour 
fasciner  le  public,  et  dont  la  présence  au  Théâtre-Italien 
non-seulement  lui  conservera  ses  abonnés  de  l'an  der- 
nier, mais  lui  en  vaudra  certainement  un  grand  nombre 
de  nouveaux. 

Varia.  —  Les  Dumas  et  Corneille.  —  Une  relation  des 
fêtes  du  bi-centenaire  de  Corneille,  qui  a  paru  dans  le 
Constitutionnel  avec  la  signature  H.  A.,  nous  explique 
comme  suit  le  refus  d'Alexandre  Dumas  d'assister  à  cette 
solennité. 

M.  A.  Dumas  avait,  comme  on  sait,  décliné  l'honneur 
de  représenter  l'Académie  française  à  la  solennité  corné- 
lienne. Mais  pourquoi  ?  Parce  que,  à  son  discours  de 
réception  à  l'Académie,  le  11  février  1875,  il  exécuta 
contre  Corneille,  à  propos  du  Cid,  une  charge  à  fond 
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patriotique,  —  une  charge,  pourrait-on  dire,  à  la  Dé- 
roulède.  Rappelons  ce  passage: 

Ma  conviction  est  que  le  grand  cardinal  a  fait  appeler  le 
grand  Corneille  et  qu'il  lui  a  dit  :  «  Prends  un  siège,  Cor- 
neille, et  écoute-moi.  Tu  es  tout  à  la  joie  de  ton  triomphe; 
tu  n'entends  que  le  bruit  des  bravos  et  tu  ne  t'expliques  pas 
pourquoi  je  ne  joins  pas  mes  applaudissements  à  ceux  de 
toute  la  ville  ;  tu  ne  comprends  pas  pourquoi  même  je  pro- 
teste contre  ton  succès.  Je  vais  te  le  dire  : 

«  Quoi  !  c'est  au  moment  où  j'essaye  de  refouler  et  d'exter- 
miner l'Espagnol  qui  harcèle  la  France  de  tous  les  côtés; 
qui,  vaincu  au  midi,  reparaît  à  l'est,  qui,  vaincu  à  l'est, 
menace  au  nord;  —  c'est  quand  j'ai  eu  à  combattre  à  Paris 
même  les  menaces  et  les  conspirations  que  l'Espagnol  me 
suscite,  c'est  quand  une  reine  espagnole,  encore  jeune  et 
toujours  coquette,  correspond  secrètement  avec  son  frère  le 
roi  d'Espagne  et  prête  la  main  à  toutes  les  conspirations 
qu'une  cour  légère  et  ignorante  trame  contre  moi,  sans  se 
douter  du  mal  qu'elle  fait  à  la  France  ;  —  c'est  en  un  pareil 
moment  que  tu  viens  exalter  sur  la  scène  la  littérature  Jet 
l'héroïsme  espagnols  1  Tu  ne  vois  donc  pas  que  tu  conspires, 
toi  aussi!...  » 

Et  ce  ne  fut  pas  tout:  Richelieu  poursuivait,  toujours 
parlant  par  la  bouche  de  l'auteur  de  la  Femme  de  Claude 
et  de  la  Princesse  de  Bagdad: 

«  Ton  Rodrigue  n'est  pas  un  héros  chevaleresque,  ce  n'est 
qu'un  paladin  sentimental;  ta  Chimène  n'est  pas  une  âme 
vaillante,  ce  n'est  qu'une  imagination  malade!  Regarde  en 
face  ton  Cid.  Au  point  de  vue  dramatique,  oui,  c'est  un  chef- 
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d'œuvre.  Au  point  de  vue  mord  et  social,  c'est  une  monstruo- 
sité J  » 

Corneille,  anathématisé  par  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
au  triple  point  de  vue  moral,  social  et  patriotique  en 
1875!  Non,  cela  ne  permettait  guère  au  directeur  de 
l'Académie,  en  1884,  de  prendre  la  parole  au  nom  de 
l'illustre  compagnie  dans  une  apothéose  cornélienne.... 
sinon  pour  se  frapper  la  poitrine  à  l'instar  de  Chateau- 
briand, lorsqu'il  écrivait  dans  un  livre  de  sa  vieillesse  : 
«  Shakespeare  !  que  je  t'ai  mal  jugé  autrefois  !  » 

Rappelons,  à  ce  propos,  une  anecdote  relative  à 
Dumas,  le  père, cette  fois.  Il  avait  un  procès  à  Rouen,  et 
le  président  du  tribunal  lui  demanda,  suivant  l'usage, 
sa  profession. 

«  Auteur  dramatique,  répond-il,  si  j'ose  m'appeler 
ainsi  dans  la  patrie  de  Corneille. 

—  Il  y  a  des  degrés,  Monsieur  Dumas,  »  lui  fit  ob- 
server le  président. 

L'Église  et  le  Théâtre.  —  Les  avances  faites  en  1 884 
par  le  curé  de  Saint-Roch  aux  comédiens  français  rap- 
pellent à  un  amateur  de  vieux-neuf  la  supplique  suivante 
recopiée  pour  nous.  Elle  fut  adressée,  il  y  a  deux  siècles 
environ,  aux  ancêtres  dramatiques  de  la  Comédie,  par 
un  ordre  religieux  établi  à  quelques  pas  du  Théâtre-Fran- 
çais, lorsque  celui-ci  rendait  célèbre  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain  des  Prés  : 
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«  Chers  frères,  les  pères  cordeliers  vous  supplient  très 
humblement  d'avoir  la  bonté  de  les  mettre  au  nombre 
des  pères  religieux  à  qui  vous  faites  la  charité.  Il  n'y  a 
point  de  communautés  qui  en  aient  un  plus  grand  besoin, 
eu  égard  à  leur  nombre  et  à  l'extrême  pauvreté  de  leur 
maison.  L'honneur  qu'ils  ont  d'être  vos  voisins  leur  fait 
espérer  que  vous  leur  accorderez  l'effet  de  leurs  prières, 
qu'ils  redoubleront  pour  la  prospérité  de  votre  chère 
Compagnie.  » 

Notre  correspondant  se  demande  si  la  différence  qui 
existe  entre  cette  requête  et  l'invitation  du  curé  de  Saint- 
Roch  est  bien  grande,  et  si  l'on  ne  pourrait  pas  la  com- 
parer à  la  distance  qui  sépare  Saint-Germain  des  Prés 
du  Palais-Royal  ? 

Statues  et  feuilles  de  vigne.  —  Depuis  quelques  jours, 
les  journaux  se  sont  justement  alarmés  d'une  mesure  qui 
a  été  prise  relativement  aux  statues  du  Louvre.  Nous 
n'avons  pas  à  discuter  ici  sur  la  convenance  de  cette 
mesure;  mais  nous  voulons  rapporter  une  anecdote  re- 
lative à  un  fait  identique. 

Olivier  d'Ormesson  écrit  dans  son  journal,  à  la  date  du 
14  décembre  1670. 

«  J'oubliois  que,  dans  le  temps  du  retour  du  voyage 
de  Chambord,  M.  de  Mazarinavoit  faitgaster  et  couvrir 
beaucoup  de  figures  antiques  de  son  palais,  à  cause  des 
nudités;  que  M.Colbert  en  avoit  escrit  au  roi;  que  le 
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roy  luy  avoit  envoyé  des  gardes  dans  sa  maison,  et  que 
cette  action  avoit  fait  un  grand  bruit  dans  le  monde 
contre  M.  de  Mazarin.  » 

On  ne  voit  pas  sans  un  certain  étonnement  que  le  roi 
Louis  XIV  se  soit  montré  moins  bégueule  que  le  con- 
servateur du  Musée  du  Louvre  en  l'année  républicaine 
1884. 

Un  Artiste  inconnu.  —  Jules  Claretie  et  Alexandre 
Dumas  se  sont  associés  pour  ressusciter  un  peintre  de 
talent,  demeuré  inconnu  et  mort  au  seuil  même  de  la 
renommée.  Voici  le  passage  d'une  chronique  de  Claretie 
où  notre  confrère  reproduit  une  intéressante  lettre 
d'Alexandre  Dumas  fils  à  ce  sujet. 

«  Je  visitais  le  musée  de  Dieppe.  Personne  n'y  entre. 
On  n'y  voit  guère  que  des  tableaux  médiocres  et  des 
portraits  officiels  passés  de  mode,  la  duchesse  de  Berry, 
Louis-Philippe,  Napoléon  II I,  puis  des  ivoires  du  pays, 
deux  mannequins  représentant,  dans  leur  pittoresque 
costume  d'autrefois,  un  pêcheur  et  une  pêcheuse  du 
Pollet  et,  au  milieu  des  toiles  sans  caractère,  un  magni 
fique  tableau  représentant  des  poissons,  un  de  ces  ta- 
bleaux dont  on  devine  la  signature  en  voyant  la  couleur 
seule. 

«  C'est  un  Vollon  !  »  demandai-je  au  gardien  du 
musée. 

Le  brave  homme  me  répondit  : 
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«  Non,  Monsieur,  c'est  un  bar  !  » 

Puisqu'il  ne  connaît  point  Vollon,  ce  bon  gardien 
n'est  point  forcé  de  connaître  un  sculpteur  dieppois 
mort  récemment  et  dont  on  peut  voir  les  œuvres  exposées 
en  ce  moment  boulevard  Poissonnière.  Mais  je  voudrais 
bien  que  le  musée  de  Dieppe  pût  montrer  quelque  œuvre 
du  pauvre  garçon  qui  promettait  un  maître  artiste,  et 
qui  a  fini  sa  vie  à  trente  ans. 

Il  s'appelait  Berson. 

M.  Alexandre  Dumas  fils,  qui  l'avait  aidé,  encou- 
ragé, deviné,  m'écrivait,  ce  matin  même,  à  propos  de  ce 
mort,  une  lettre  touchante  que  je  lui  demande  la  per- 
mission de  citer  en  partie  : 

V  II  était  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  natif  de 
Dieppe  et  pensionné  par  cette  ville.  J'ai  vu,  un  jour,  à 
l'exposition  de  Dieppe,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  une 
petite  tète  d'enfant  qui  était  tout  à  fait  remarquable.  Je 
la  lui  ai  achetée  en  toute  propriété.  Je  lui  en  ai  acheté 
ainsi  deux  autres  :  la  Bonne  de  la  Grand'Mère,  une  tête 
de  petite  fille  qui  s'est  coiffée  d'un  bonnet  à  ruche  et 
qui  rit  dessous,  et  une  tête  de  gamin,  coiffé  d'un  béret, 
qui  rit  et  fait  pendant  à  l'autre.  Toujours  en  toute  pro- 
priété, personne  ne  voulant  lui  acheter  la  reproduction  que 
j'offrais  de  vendre  dans  le  but  de  lui  en  faire  tirer  quelque 
profit.  Je  suis  propriétaire  aussi  d'un  buste  très  décora- 
tif de  la  Musique. 

«  Il  est  mort  à  l'hospice  de  Dieppe,  où  il  a  travaillé 
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jusqu'au  dernier  jour,  ayant  à  peine  trente  ans,  phtisique 
et  frappé  d'une  maladie  de  la  moelle  épinière.  Il  venait 
de  menvoyer  encore  deux  peiiles  figures  originales  :  le 
Premier  Bain,  un  moutard  tout  nu  qui  crie  dans  une 
conque  où  on  l'a  fait  asseoir  pour  le  laver,  et  t Amour 
artiste,  enfant  ailé  qui  dessine. 

«  Il  y  avait  là  un  artiste  véritable.  Il  avait  fait  en 
outre  un  excellent  buste  de  Montigny  et  de  la  fille  de 
M™e  Lemaire,  à  qui  je  l'avais  recommandé.  Il  laisse  un 
frère  des  plus  méritants,  aussi  pauvre  que  lui,  marié  et 
qui  vient  de  perdre  un  de  ses  enfants.  Tout  cela  est 
complet,  comme  vous  voyez.  Bref,  j'ai  trouvé  un  homme 
qui  a  su  apprécier  les  travaux  de  ce  pauvre  garçon  et 
qui  a  fait  les  frais  des  moulages  ;  moi,  naturellement,  j'ai 
donné  à  l'héritier  tous  les  droits  de  reproduction  qui  ne 
donneront  quelque  chose  que  si  l'on  prend  en  main  les 
intérêts  de  la  famille  Berson.  Le  public  est  toujours 
bien  disposé  pour  les  morts.  Faites  une  petite  apothéose 
à  celui-là  et  conseillez  à  vos  lecteurs  d'aller  voir  l'œuvre 
de  mon  protégé,  chez  M.  Chéneau,  lo,  boulevard 
Poissonnière.  Le  magasin  est  bien  connu,  et  l'on  n'est 
pas  forcé  de  se  déranger  pour  y  aller.  Tout  le  monde 
passe,  à  un  moment  ou  à  un  autre,  boulevard  Pois- 
sonnière. Vous  verrez  que  c'est  charmant  et  que  cela 
mérite  votre  appui.  » 

Rachelj  Sarah  Bernhardt  et  b  Ristori.  —  M°»«  Ris- 


tori  vient  de  reparaître  aux  Italiens  dans  une  représen- 
tation de  bienfaisance  dont  nous  parlons  plus  haut.  On 
lui  avait  d'abord  demandé  de  jouer  dans  cette  soirée  la 
Médée  de  Legouvé,  qui  fut  jadis  un  de  ses  plus  grands 
succès.  Elle  s'y  refusa  pour  les  raisons  suivantes  expo- 
sées par  elle  au  reporter  d'un  grand  journal  parisien  : 

«  Médée,  a-t-elle  dit,  eût  eu  l^inconvénient  de  rappeler 
aux  Parisiens  les  tristes  incidents  relatifs  à  Rachel. 
C'est  à  l'époque  où  Rachel  eut  des  démêlés  avec  la 
Comédie-Française  que  je  jouai  Médée  dans  la  maison 
de  Molière,  sur  les  instances  de  Legouvé.  J'eus  d'abord 
une  grande  répugnance  pour  le  rôle  :  «  Songez-y  donc, 
disais-je  à  Legouvé,  une  mère  qui  tue  ses  enfants,  c'est 
abominable.  Je  n'oserai  jamais  jouer  un  rôle  si  odieux. 
—  Mais,  répliqua  en  riant  Legouvé,  puisque  vous  les 
tuez  dans  la  coulisse  !  » 

Je  cédai,  et  le  public  me  fit  un  succès  auquel  les  cir- 
constances n'étaient  pas  tout  à  fait  étrangères. 

«  Voyez-vous,  dit  M^e  Ristori,  en  se  laissant  aller  à 
ses  souvenirs,  Rachel  était  admirable.  Elle  était  la 
vraie  tragédienne  française.  Je  ne  suis,  moi,  qu'une  étran- 
gère. Elle  excellait  dans  les  rôles  où  dominait  la  haine. 
Personne  ne  l'a  remplacée.  » 

Dans  cette  même  conversation,  M""-^  Ristori  a  été 
amenée  à  parler  de  Sarah  Bernhardt,  et  voici  son  ap- 
■  prédation  sur  la  future  créatrice  de  la  Theodora,  de 
Sardou,  à  la  Porte-Saint-Martin  : 


V  C'est  une  grande  artiste,  a-t-elle  dît.  Je  Tai  vue  à 
la  première  de  Fédora.  C'était  très  beau,  très  beau.  Elle 
y  est  admirable.  On  ne  peut  lui  faire  qu'un  reproche  : 
c'est  de  ne  pas  soutenir  tous  ses  rôles  avec  le  même 
élan  pendant  toute  la  pièce.  Elle  en  sacrifie  certaines 
parties  pour  se  donner  tout  entière  dans  d'autres.  Il  me 
semble  qu'une  artiste  de  sa  valeur  devrait  jouer  égale- 
ment du  commencement  à  la  fin ,  quand  ses  forces  le 
lui  permettent.  » 


PETITE  GAZETTE.  —  M»«  Veuillot,  fille  de  M.  Eu- 
gène Veuillot,  rédacteur  en  chef  de  YUnivers,  vient  d'entrer 
en  religion. 

—  Il  y  a  eu  quarante  ans,  le  17  octobre,  que  Johann 
Strauss,  le  roi  des  valses  viennoises,  a  pour  la  première  fois 
dirigé  un  orchestre  ;  il  avait  alors  dix-neuf  ans. 

Cet  anniversaire  a  donné  lieu,  de  la  part  de  la  population 
viennoise,  à  une  grande  manifestation,  à  laquelle  se  sont  asso- 
ciées la  cour  et  toute  la  noblesse.  La  ville  de  Vienne  lui  a 
donné  le  droit  de  citoyen,  et  c'est  le  bourgmestre  lui-même 
qui  est  venu  lui  apporter  le  diplôme. 

La  représentation  au  théâtre  An  der  Wien,  où  Strauss  a 
remporté  ses  premiers  succès  comme  compositeur  d'opérettes, 
a  été  fort  brillante.  On  a  joué  l'ouverture  de  l'opérette 
Indigo,  un  acte  de  la  Chauve-Souris,  un  acte  de  l'opérette  Une 
Nuit  à  Venise,  et,  pendant  un  entr'acte,  la  fameuse  valse  le 
Danube  bleu.  Johan  Strauss  a  conduit  lui-même  l'orchestre  et 
a  été  l'objet  de  nombreuses  ovations. 

NÉCROLOGIE.   —  Le  12  octobre  est  morte  à  Florence 


la  comtesse  de  Nieuwerkerke,  femme  de  l'ancien  surintendant 
des  Beaux-Arts  sous  l'Empire. 

14  octobre.  —  Mort  de  M"""  Allain-Targé,  femme  du 
député,  ancien  ministre  des  finances,  et  fille  de  Villemain. 

—  M.  Waldteufel  père,  compositeur  et  chef  d'orchestre, 
décédé  à  Strasbourg  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  C'est 
lui  qui  a  longtemps  dirigé  sous  l'Empire  les  bals  de  la  cour; 
ses  deux  fils,  Léon  et  Emile  Waldteufel,  ont  été  longtemps 
associés  à  ses  succès  comme  compositeurs  et  chefs  d'orchestre. 
L'aîné,  Léon,  est  mort  récemment. 

—  L'acteur  Charley,  de  son  vrai  nom  Madeleine  (Pierre- 
Maxime-Charles),  âgé  de  vingt-sept  ans.  Ce  jeune  comique, 
deuxième  prix  du  Conservatoire  en  1878,  avait  joué  successi- 
vement aux  théâtres  des  Nations,  du  Palais-Royal,  de 
l'Ambigu  et  de  la  Porte-Saint-Martin. 

17  octobre.  —  Le  docteur  Cazalas,  ancien  président  du 
Conseil  de  santé  des  armées,  ancien  sénateur  des  Hautes- 
Pyrénées,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans. 

20  octobre.  —  Mort  du  docteur  Girard  de  Cailleux,  ancien 
inspecteur  général  du  service  des  aliénés,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine. 

—  Adolphe  Régnier,  doyen  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  fut  précepteur  du  comte  de 
Paris,  à  dater  de  1845.  Il  a  dirigé  la  collection  des  grands 
écrivains  de  la  France,  publication  littéraire  monumentale, 
dont  le  soixantième  volume  vient  de  paraître  chez  Hachette. 

22  octobre.  —  M.  Faustin-Hélie,  célèbre  jurisconsulte, 
membre  de  l'Institut,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  à 
l'âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
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VARIETES 


Magnum  hic  annus  poetarum  proventam  talit,  nous  dit 
Pline  le  Jeune  dans  ses  Lettres.  On  peut  constater  que  ce  qui 
se  passait  il  y  a  environ  dix-neuf  cents  ans  se  reproduit 
aujourd'hui,  car  jamais  la  société  n'a  été  plus  envahie  par 
les  vers.  Aussi  ont-ils  jailli  de  tous  côtés  à  propos  du 
deuxième  centenaire  de  Corneille.  Parmi  ceux  auxquels  a 
donné  lieu  cette  solennité,  en  voici  qui  nous  ont  paru  des 
meilleurs,  et  qui  ont  le  mérite  d'être  inédits.  Us  sont  dus  à 
un  médecin  qui  sait  tenir  la  plume  pour  autre  chose  que  pour 
des  ordonnances. 


A  CORNEILLE 

0  Corneille,  salut!  toi  dont  l'âme  hautaine 
S'est  révélée  à  nous  comme  une  âme  romaine 

Digne  des  plus  beaux  temps. 
Salut,  illustre  mort,  noble  et  puissant  génie, 
Poète  au  vol  altier,  à  la  vive  harmonie, 

Aux  accents  éclatants!... 
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Salut!  Gomme  le  Cid,  ta  première  victoire 
Est  un  combat  géant  qui  te  couvrit  de  gloire 

Et  d'immortels  lauriers. 
Rodrigue,  c'est  toi-même,  et  ta  fière  jeunesse 
Pour  vaincre  n'a  besoin  que  de  la  mâle  ivresse 

Q^ui  fait  les  grands  guerriers. 


L'honneur  parle,  et  tu  cours,  et  la  France  captive 
Oublie,  en  t'écoutant  d'une  oreille  attentive, 

Son  fameux  cardinal  ! 
Tous  les  yeux  ont  pleuré  des  douleurs  de  Chimène, 
Jamais  pareil  amour  n'avait  rempli  la  scène 

D'un  coup  plus  théâtral  ! 

Enfant,  Condé  tremblait  aux  exploits  de  Rodrigue, 
A  ce  vaillant  récit  où  tombe  et  fuit  la  ligue 

Des  Maures  écharpés! 
Comme  si  l'horizon  lui  montrait  des  batailles 
Et  de  soldats  vaincus  les  rouges  funérailles 

Par  les  champs  détrempés! 

Quel  succès  et  quel  temps,  celui  qui  vit  Camille 
La  rage  dans  le  cœur,  maudire  sa  famille 

En  longs  cris  déchirants  ! 
Rome  en  retentissait,  tandis  que  dans  la  plaine 
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Deux  peuples  poursuivaient  la  fortune  incertaine 
En  comptant  leurs  mourants. 

Tout  était  grand  alors  :  la  nature  féconde 
D'un  souffle  plus  ardent  avait  pétri  le  monde, 

Faiblesses  et  vertus! 
Auguste  sur  son  trône  étonnait  la  vengeance. 
Quand  il  pouvait  punir,  appelant  la  clémence. 

Il  ne  punissait  plus  ! 

Mais  sous  un  voile  blanc,  qui  donc  paraît  dans  l'ombre  ? 
C'est  Pauline  chrétienne,  et  Polyeucte  au  nombre 

Des  bienheureux  martyrs! 
On  dirait  qu'à  voix  basse  il  murmure  les  stances, 
Où  son  cœur  exalté  confessait  ses  souffrances 

En  si  divins  soupirs! 

0  vieux  barde  normand!  ni  Rome  ni  la  Grèce, 

Dans  leurs  jours  de  triomphe  ou  leurs  jeux  d'allégresse, 

N'ont  ceint  plus  noble  front 
Que  ton  front  sillonné  par  les  ans  et  les  veilles, 
Ton  front  d'où  jaillissait  la  pensée  en  merveilles 

Qui  jamais  ne  mourront  ! 

Ton  siècle  est  le  grand  siècle,  et  c'est  le  Cid  qui  l'ouvre, 
Qu'arrêté  devant  toi  tout  Français  se  découvre, 
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Humble  dans  son  orgueil! 
D'autres  viendront  bientôt  qui  reprendront  ta  place, 
Mais  le  pied  d'aucun  d.'eux  n'effacera  la  trace 

Où  passa  ton  cercueil  ! 
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La  Quinzaine.  —  L'incident  Sarah  Bernhardt  et 
l'apparition  du  choléra  à  Paris  ont  été  les  deux  gros 
événements  de  la  quinzaine.  Nous  parlerons  avec  quel- 
ques détails  du  premier;  quant  au  choléra,  il  semble 
peu  redoutable  cette  fois  comme  épidémie,  et,  d'après 
la  marche  qu'il  suit,  le  petit  nombre  de  cas  signalés 
et  surtout  le  chiffre  restreint  des  décès  journaliers,  on 
peut  présumer  qu'il  fera  peu  de  victimes  à  Paris  et  qu'il 
disparaîtra  rapidement. 

Quant  à  Sarah  Bernhardt,  l'histoire  de  sa   maladie 
H.  —  1884.  17 
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subite,  de  son  exil  à  Sainte-Adresse  et  les  causes  de 
cet  exil  et  de  cette  maladie  ont  défrayé  la  chronique 
parisienne  depuis  deux  semaines.  Au  lendemain  même 
de  la  reprise  de  Macbeth,  la  célèbre  artiste  s'est  sentie 
malade,  elle  a  interrompu  la  pièce  et  elle  s'est  réfugiée 
dans  une  solitude  absolue  au  bord  de  la  mer. 

Là-dessus,  que  n'a-t-on  pas  dit!  Sarah  quittait  Paris 
au  moment  même  où  Sardou  devait  lire  devant  elle,  à 
la  Porte-Saint-Martin,  son  drame  de  Théodora,  qui  lui 
réserve,  assure-t-on,  une  création  merveilleuse.  Qu'est- 
il  arrivé  ce  même  jour?  C'est  Sardou  lui-même  qui  a 
pris  la  peine  d'en  faire  le  curieux  récit  à  un  rédacteur 
du  Gaulois  : 

«  Pour  malade,  elle  l'est,  dit  Sardou,  c'est  un  fait 
certain.  La  pauvre  femme  reviendra  à  la  santé,  j'en 
ai  l'espérance.  Mais  elle  est  fort  affectée,  déprimée, 
anéantie. 

«  Joignez  à  ses  préoccupations  d'artiste  ses  soucis 
d'argent,  cette  négligence  épouvantable  et,  greffant  sur 
le  tout,  un  chagrin  d'ordre  tout  à  fait  privé  qui  se 
complique  d'une  tournée  dans  laquelle  le  Macbeth  de 
M.  Richepin  n'a  pas  donné  à  la  principale  interprète 
les  satisfactions  auxquelles  elle  avait  droit,  alors  vous 
vous  rendrez  compte  de  son  état. 

«  Elle  exagère  tout  dans  la  vie,  la  peine  et  la  joie; 
elle  mène  ses  affaires  d'argent  comme  le  reste,  en  casse- 
cou,  se  faisant  voler  à  droite,  à  gauche,  s'engagearit  à 


des  choses  qu'elle  ne  peut  tenir;  elle  en  conçoit  des 
colères  terribles,  des  rancunes  et  des  haines  qui  la 
minent  d'autant  plus  que,  malgré  la  violence  de  son  ca- 
ractère, elle  ne  peut  pas  toujours  leur  donner  un  exutoire. 

«  Le  jour  de  la  lecture  de  Théodora  était  fixé  au  ven- 
dredi 17  octobre.  Sarah,  qui  affecte  de  ne  pas  croire  à 
Dieu,  n'en  est  pas  moins  très  superstitieuse  :  elle  a  la 
crainte  du  vendredi.  Sur  sa  demande,  je  remis  donc  la 
lecture,  à  laquelle  elle  pouvait  du  reste  ne  pas  assister, 
car  elle  connaît  son  rôle,  au  samedi  18,  lorsque  je 
reçus,  le  jeudi  soir,  un  mot  de  Duquesnelqui  m'apprenait 
que  l'artiste  était  tout  à  fait  malade. 

«  J'allai  chez  elle.  Je  la  trouvai  en  proie  à  une  vio- 
lente surexcitation,  se  tordant,  se  roulant  sur  les  tapis, 
les  mordant,  pleurant,  exaspérée.  Un  drame  d'intérieur 
venait  évidemment  de  se  terminer  brutalement;  il  y 
avait  des  coups  dans  l'air. 

tt  Elle  me  demanda  en  grâce  de  renvoyer  encore  notre 
lecture  :  elle  se  remettrait  vite,  disait-elle;  elle  aurait 
du  courage. 

«  Je  lui  fis  observer  que,  lundi,  j'avais  la  répétition 
générale  des  Pattes  de  mouches  aux  Français;  que  le  jour 
de  la  première  je  serais  encore  pris  ;  elle  me  promit  alors 
de  venir  à  la  Porte-Saint-Martin  le  lendemain.  « 

Mais  le  lendemain  Sarah  partait  pour  Sainte-Adresse 
et  laissait  M.  Sardou  lire  sa  pièce  aux  artistes  et  en 
commencer  les  répétitions  en  dehors  d'elle. 
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Il  paraît,  — du  moins  plusieurs  journaux  l'ont  raconté, 
—  que  ce  grave  incident  aurait  été  motivé  par  une 
question  de  sentiment  et  de  cœur,  question  qui,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  nouvelle  dans  la  vie  de  Sarah  Bernhardt. 
Une  infidélité  imprévue,  soudaine,  éclatant  tout  à  coup 
au  milieu  de  la  croyance  à  une  liaison  plus  durable...  et 
voilà  tout.  De  là  dépit,  fureur,  crises  de  nerfs,  et  tout 
ce  qui  s'ensuit. 

Le  29  octobre  un  rédacteur  du  journal  le  Matin  se 
rend  à  Sainte-Adresse  ;  il  est  reçu  par  la  tragédienne, 
et  voici  en  quels  termes,  qui  ne  jettent  cependant  qu'un 
jour  bien  incertain  sur  cette  obscure  affaire,  il  rend 
compte  à  son  journal  de  son  entrevue  avec  Sarah  : 

«  Hier,  j'allais  un  peu  mieux,  me  dit  Sarah,  j'ai  pu 
me  lever  un  instant  et  me  mettre  près  de  la  fenêtre,  au 
soleil;  aujourd'hui  je  suis  très  abattue;  la  lecture  des 
journaux  qui  s'occupent  de  moi  à  tort  et  à  travers  me 
fait  plus  de  mal  que  le  reste.  Il  est  curieux  de  voir  que 
l'on  ne  veuille  pas  que  je  sois  malade,  pour,  une  fois  que 
cela  m'arrive.  J'ai  pris  un  grand  froid  lors  de  mon  pas- 
sage à  Amsterdam,  qui  a  dégénéré  en  commencement 
de  phtisie,  jj 

«  Mais  non!  Il  a  fallu  que  l'on  aille  fouiller  dans  ma 
vie  privée  pour  découvrir  les  origines  d'une  maladie 
que  l'on  croit  fausse. 

«  En  Angleterre, —  j'ai  reçu  beaucoup  de  télégrammes 
touchants,  ces  jours  derniers,  d'amis  que  j'ai  là-bas,  — 
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en  Angleterre,  les  journalistes  ne  s'avisent  pas  de  faire 
ainsi  de  la  diffamation,  car  une  amende  de  2  5 ,000  francs 
vient  en  frapper  les  auteurs,  tandis  qu'en  France  ce 
procédé  ignoble  est  tout  gratuit. 

(c  Je  me  donne  entière  au  public  comme  artiste;  qu'on 
laisse  donc  la  femme  de  côté. 

«  Qu'ai-je  donc  fait  à  tous  ces  chroniqueur^  à  scan- 
dale qui  n'épargnent  rien? 

a  Un  rédacteur  du  Figaro,  qui  m'a  cependant  des 
obligations,  a  attaché  le  grelot,  qui  a  été  repris  par 
l'Événement  et  le  Gaulois,  le  Voltaire  et  VÉcho  de  Paris, 
et  depuis  quelques  jours  il  sonne,  il  carillonne  à  mes 
oreilles  avec  un  tintement  désordonné  qui  aggrave 
encore  ma  situation. 

«  On  n'a  pas  craint  de  mêler  à  ces  histoires  le  nom 
d'un  homme,  d'un  homme  de  génie,  pour  qui  j'ai  la  plus 
grande  admiration;  mais  cet  homme  est  marié,  père  de 
famille  ;  mais  moi,  j'ai  un  fils  qui  doit  lire  ces  feuilles  : 
rien  ne  les  a  arrêtés  ! 

«  Quelle  situation  pénible  m'est  faite  maintenant  ! 

«  Lui  dédaigne  toutes  ces  attaques,  ce  qui  prouve 
encore  sa  supériorité;  moi,  je  suis  femme  et  plus 
impressionnable,  et  ce  mal  moral  venant  s'ajouter 
au  mal  physique  dont  je  souffre  rend  mon  état  plus 
grave. 

«  On  l'a  fait  quitter  Paris,  partir  pouf  Terre-Neuve, 
tandis  qu'il  est  tranquillement  chez  lui  en  train  de  tra- 
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vailler  à  une  grande  pièce  qui  sera  un  nouvel  événe- 
ment littéraire. 

«  Il  y  a  cependant  une  chose  qui  me  console  dans 
tous  ces  misérables  racontars;  on  a  dit  que  je  m'étais 
empoisonnée  pour  cet  homme,  parce  que  je  l'aimais;  ce 
sera  donc  encore  un  peu  de  gloire  pour  lui,  qui  cepen- 
dant n'en  a  nul  besoin.  » 

Un  rédacteur  du  Gil  Blas  a  eu  également  une  entre- 
vue avec  Sarah.  Elle  se  plaint  à  lui  des  journalistes  qui 
«  ont  inventé  des  histoires  abominables,  qui  ont  fait 
éclater  sur  elle  et  sur  les  siens  la  honte  et  le  scandale, 
et  qui  l'ont  mise  sur  la  place  publique  ».  Elle  a  ajouté 
qu'elle  allait  faire  vendre  tout  son  mobilier  de  Paris,  et 
demander  à  son  fils  de  s'expatrier  avec  elle  au  Chili. 

«  Nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer,  dit  le 
Temps,  en  réponse  à  ces  récriminations  de  la  tragé- 
dienne, que,  depuis  son  brusque  départ:,  M"®  Sarah 
Bernhardt  n'a  pas  peu  contribué  par  elle-même  à  exciter 
et  alimenter  la  curiosité  publique,  soit  par  les  communi- 
cations qu'elle  a  envoyées  ou  fait  envoyer  aux  journaux, 
soit  par  les  interviews  qu'elle  a  accordées  à  plusieurs  de 
ces  misérables  folliculaires.  Lorsqu'on  redoute  tant  le 
bruit,  on  ferme  sa  porte  et  on  ne  reçoit  personne  ;  sinon  le 
public  est  en  droit  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  une 
nouvelle  réclame  ajoutée  à  tant  d'autres...  » 

Il  est  bien  clair,  en  effet,  que  la  vie  privée  de  Sarah 
Bernhardt  n'est  ainsi  racontée,  souvent  dénaturée,  mais 
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toujours  exploitée  par  le  reportage,  que  parce  qu'elle  le 
veut  bien.  Le  jour  où  elle  lavera  réellement  son  linge 
sale  en  famille,  comme  tout  le  monde,  personne  n'aura 
rien  à  y  voir.  Mais  comme  elle  est  la  première  à  faire 
part  à  tout  l'univers  de  ses  affaires  privées,  petites  et 
grandes,  graves  ou  légères,  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'étonne 
du  bruit  et  même  du  scandale  qu'on  en  tire  et  qu'on  en 
fait.  Quand  quelqu'un  veut  que  sa  \ie  reste  privée,  la 
première  condition  est  qu'il  ne  la  rende  pas  aussi  exa- 
gérément bruyante  et  publique!... 

—  Il  était  dit,  d'ailleurs,  que  les  femmes  de  théâtre 
occuperaient  la  quinzaine.  Après  l'incident  Sarah  Bem- 
hardt,  nous  avons  eu  l'incident  Van  Zandt,  comme  on 
le  verra  plus  loin  à  propos  de  l'Opéra-Comique.  Il  n'a 
été  question  que  de  cela  pendant  quarante-huit  heures, 
et  l'on  en  a  presque  oublié  le  choléra.  Les  interviewers 
des  grands  journaux  sont  tous  allés  de  M^e  Van  Zandt 
à  M.  Carvalho  pour  arriver  à  découvrir  la  vérité  vraie, 
et  malheureusement  les  renseignements  recueillis  n'ont 
pas  été  bien  favorables  à  la  trop  capricieuse  artiste,  qui, 
si  elle  n'avait  point  passé  par  Suresnes  avant  de  venir  au 
théâtre,  n'en  avait  pas  moins  apporté  un  pompon  qui 
n'était  pas  de  mise  dans  la  circonstance. 

Théâtres.  —  L'Opéra  a  perdu  son  directeur. 
M.  Vaucorbeil  a  été  enlevé  le  2  novembre,  à  la  suite 
d'une  courte  maladie.  Compositeur  distingué,  bien  que 
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sans  éclat,  M.  Vaucorbeil  était  entré  dans  les  fonctions 
administratives,  en  1872,  comme  commissaire  du 
gouvernement  près  les  théâtres  subventionnés;  il  était 
devenu  inspecteur  général  des  Beaux-Arts  en  1878,  et 
directeur  de  l'Opéra,  le  i^r  novembre  1879,  pour  sept 
ans.  Pendant  son  court  séjour  à  l'Opéra,  il  a  fait  repré- 
senter, comme  nouveautés  ou  reprises,  Polyeacte,  le 
Tribut  de  Zamora  et  Sapho,  de  Gounod  ;  Aïda,  de  Verdi; 
Françoise  de  Rimini,  d'Ambroise  Thomas;  Henry  VIII y 
de  Saint-Saëns;  le  Comte  Ory,  de  Rossini,  et  les  ballets 
la  Korrigane,  de  Widor;  la  Farandole,  de  Th.  Dubois, 
et  Namouna,  de  Lalo. 

Comme  musicien,  M.  Vaucorbeil  a  fait  représenter 
un  seul  ouvrage,  Bataille  d'amour,  trois  actes  de  Sardou 
et  Daciin  (Opéra-Comique  —  avril  i86j).  Il  avait 
depuis  longtemps  en  portefeuille  une  partition  de 
Mahomet,  grand  opéra,  dont  le  livret  est  de  M.  Henri 
de  Lacretelle,  et  qui  n'a  jamais  été  exécutée. 

M.  Vaucorbeil  est  le  second  directeur  de  l'Opéra, 
avec  Lulli,  qui  soit  mort  en  fonctions.  Il  avait  eu 
quarante-six  prédécesseurs.  Donc,  de  1659,  date  de  la 
création  de  TOpéra,  à  1884,  soit  en  deux  cent  vingt- 
cinq  ans,  il  y  a  eu  changement  de  direciion,  en  moyenne, 
tous  les  quatre  ans.  La  plupart  des  directeurs  sont  tom- 
bés faute  d'argent,  et  ce  n'est  un  mystère  pour  personne 
qu'à  ce  point  de  vue  la  situation  de  M.  Vaucorbeil  était 
devenue  des  plus  difficiles,   et  qu'il  est  peu  probable 
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qu'il  aurait  pu  achever  ses  sept  années  de  direction  sans 
de  graves  embarras.  On  ne  cite  guère,  en  effet,  dans 
les  quarante-sept  directeurs  de  l'Opéra,  que  trois  qui 
aient  fait  fortune  :  Lulli,  de  Vismes  et  le  docteur 
Véron. 

On  sait  que  Vaucorbeil  était  le  fils  de  l'acteur  du 
Gymnase  si  longtemps  connu  à  ce  théâtre  sous  le 
pseudonyme  de  Ferville.  Son  vrai  nom  ne  s'orthogra- 
phiait pas  exactement  comme  le  signait  le  directeur  de 
l'Opéra.  Son  acte  de  naissance,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  contient  sur  lui  les  indications  biographiques 
suivantes  . 

VEAUCORBEILLE  (Auguste-Emmanuel) 

fils  de  Louis-Bazile  Veaucorbeille  et  de  Julie-Esther  Léo- 
nard, tous  deux  artistes  dramatiques,  mariés  à  Nantes  ie 
2  5  août  i8o6,  né  Rouen,  rue  des  Charrettes,  n°  i  3,  le  samedi 
1 5  décembre  1821. 

Le  regretté  directeur  de  l'Opéra  avait  été  promu  au 
grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  le  1 5  juillet 
1881. 

—  Le  27  octobre,  le  Vaudeville  a  donné  une  pièce 
nouvelle,  en  quatre  actes,  de  MM.  Dennery  et  Davjl, 
rAmour. 

Bien  que  cette  pièce,  fort  décousue,  il  est  vrai,  fût 
encore  un  assez  agréable  spectacle  et  bien  qu'on  l'eût 
montée  exceptionnellement   avec  les  premiers  artistes 
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du  théâtre,  Ad.  Dupuis,  Dieudonné,  Pierre  Berton, 
M^^  Legault,  etc.,  elle  n'a  pas  réussi  et  a  dû  quitter 
Taffiche  après  dix  représentations.  Le  Vaudeville  a 
repris,  le  6  novembre,  son  précédent  spectacle,  les 
Invalides  du  mariage  et  la  Victime^  deux  amusantes 
comédies  dont  le  succès  est  loin  d'être  épuisé. 

—  Aux  Nouveautés,  grand  succès  de  la  pièce  nou- 
velle :  Le  Château  de  Tire-Larigot,  folie-opérette  en 
trois  actes  et  dix  tableaux,  de  MM.  Blum  et  Toché; 
musique  de  M.  Gaston  Serpette  (30  octobre).  Brasseur 
père  et  fils  et  Benhelier  ont  été  particulièrement 
applaudis.  Le  côté  ce  femmes  «  laisse  un  peu  à  désirer, 
mais  la  mise  en  scène  et  les  trucs  de  féerie  sont  admira- 
blement réussis. 

—  Le  même  soir,  à  l'Ambigu,  reprise  de  Fualdès, 
drame  de  MM.  Dupeuly  et  Grange,  qui  date  déjà  du 
14  novembre  1848  (théâtre  de  la  Gaîté),  et  qui  depuis 
a  été  repris  à  Cluny  avec  succès.  Taillade,  Deshayes, 
Montai,  Gravier,  Mi»"  Marie-Laurent,  Defresnes  et 
Berthe  Gilbert,  ont  fait  valoir,  avec  leur  talent  habituel, 
les  scènes  émouvantes  de  ce  grand  drame,  qui  a  quelque 
peu  vieilli. 

—  Le  31,  rodéon  a  repris  le  Macbeth  de  M.  Jules 
Lacroix,  traduction  en  huit  tableaux,  en  vers,  que 
M.  de  La  Rounat  avait  représentée  pour  la  première 
fois,  sur  ce  même  théâtre,  le  10  février  1863.  Taillade 
jouait  alors  Macbeth  ;  Gibeau,  qui  a  été  aux  Français, 
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faisait  Macduff;  M™e  Karoly,  Lady  Macbeth,  et  M'^^  Du- 
guéret,  Malcolm.  Détail  curieux  :  c'est  l'excellent  Porel 
qui  créa  l'une  des  trois  vieilles  sorcières. 

Voici  la  distribution  actuelle  des  principaux  rôles  : 

Macbeth  MM.  P.  MouNET 
Macduff  Reb.el. 

Banque  Hattier. 

Lady  Macbeth  M°i"  Tessandier. 
Malcolm  Hadamard. 

L'interprétation  de  l'Odéon  est  excellente  comme  en- 
semble ;  en  outre,  les  deux  pincipaux  rôles  sont  tenus 
d'une  façon  tout  à  fait  supérieure  par  Paul  Mounet  et 
W^^  Tessandier.  La  mise  en  scène  est  des  plus  curieuses  ; 
la  lande  des  sorcières,  la  salle  romane  du  second  acte, 
celle  du  festin  et  l'arrivée  de  la  forêt  de  Birnam  peuvent 
compter  parmi  les  plus  beaux  et  les  plus  pittoresques  dé- 
cors qui  se  soient  vus  au  théâtre. 

—  Les  Italiens  ont  donné  deux  soirées  intéressantes 
dans  cette  quinzaine.  Le  i""  novembre,  reprise  de  i//2 
Ballo  in  tnaschera  avec  trois  débutants  :  le  ténor  Petro- 
wich  (Riccardo),  le  baryton  Bolcioni  (Renato)  et 
Mme  violetti  (Amelia).  C'est  M™^  Valda  qui  chantait  le 
page.  Le  ténor  Petrowich  a  eu  le  succès  de  la  soirée  : 
il  a  une  voix  jeune  et  pure,  d'une  grande  étendue,  et  il 
a  été  très  applaudi.  M^e  violetti  a  une  belle  voix  dont 
elle  se  sert  mal,  et  M.  Bolcioni  ne  sait  pas  suffisamment 
modérer  la  sienne. 
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La  soirée  du  5  novembre  a  été  beaucoup  meilleure, 
M"e  Sembrich  y  a  chanté  la  Traviata  pour  la  première 
fois  à  Paris.  Elle  a  obtenu  surtout  au  premier  acte  un 
succès  considérable.  M"^^  Sembrich  est  une  artiste  de 
premier  ordre,  qui  chante  avec  autant  de  sûreté  que  de 
simplicité,  et  qui  a  de  plus  le  mérite,  assez  rare  dans  les 
troupes  italiennes,  de  jouer  véritablement  et  d'occuper 
consciencieusement  la  scène.  Un  nouveau  ténor  M.  Lu- 
bert,  qui  débutait  à  ses  côtés,  a  également  réussi.  Si 
M.  Maurel  veut  se  mettre  de  la  partie  dans  un  des 
opéras  où  pourront  paraître  avec  lui  M^^  Sembrich  et 
M.  Lubert,  les  Italiens  auront  un  trio  d'artistes  absolu- 
ment parfaits. 

—  Ce  même  soir,  5  novembre,  M.  Raphaël  Duflos, 
ancien  artiste  de  la  Gaîté  et  de  l'Odéon,  où  il  n'a  fait 
d'ailleurs  que  passer,  a  débuté  à  la  Comédie-Française 
dans  le  rôle  de  Don  Carlos,  d'Hernani.  Ml'e  Bartet  jouait 
pour  la  première  fois  Dona  Sol.  Cette  double  circon- 
stance avait  attiré  la  foule,  et  Victor  Hugo  lui-même  as- 
sistait à  la  représentation,  où  il  est  resté  jusqu'à  lafm  de 
son  drame.  Le  succès  des  deux  artistes  n'a  pas  été  un 
instant  douteux.  Voici  M.  Duflos  tout  à  fait  de  la  maison 
de  Molière  dès  le  premier  soir.  Quant  à  Mi'e  Bartet,  elle 
a  triomphé  une  fois  de  plus  sur  cette  grande  scène  où 
depuis  ses  débuts,  en  1880,  elle  n'a  trouvé  que  des 
succès. 

—  Le  8  l'Opéra-Comique  a  repris  le  Barbier  de  Se- 
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ville  de  Rossini,  pour  les  débuts  du  baryton  Bouvet  qui 
avait  eu  tant  de  succès  dans  l'opérette,  aux  Folies-Dra- 
matiques. Cette  soirée,  où  Bouvet  a  brillamment  réussi 
et  qui  s'annonçait  comme  devant  être  très  intéressante, 
a  été  marquée  par  un  pénible  incident.  M'^^  Van  Zandt, 
qui  devait  chanter  Rosine,  a  dû  s'arrêter  au  début  même 
du  grand  air  du  second  acte,  qui  est  le  morceau  capital 
de  son  rôle.  On  assure  que  la  charmante  diva,  peu  sûre 
d'elle-même,  avait  voulu  se  donner  des  forces  à  l'aide 
de  quelque  cordial  énergique  dont  elle  avait  inconsciem- 
ment abusé.  Mlle  Mézeray,  qui  se  trouvait  dans  la  salle, 
en  spectatrice,  est  alors  descendue  sur  la  scène,  et  a 
chanté  le  rôle  de  Rosine,  à  la  place  de  Van  Zandt,  avec 
un  vif  succès.  M.  Degenne  joue  et  chante  Almaviva  à 
ravir,  et  Fugère  est  un  excellent  Bartholo. 

—  Le  même  soir  la  Renaissance  donnait  une  pièce 
nouvelle,  l'Inflexible^  drame  historique  en  cinq  actes  et 
en  prose,  de  MM.  Parodi  et  Vilbort.  C'est  là  une  œuvre 
sérieuse  et  qui  décèle  de  grands  efforts  à  la  fois  litté- 
raires et  dramatiques.  Elle  est  fort  bien  jouée  par  Albert 
Lambert,  prêté  par  l'Odéon,  Henri  Luguet,  Abel,  De- 
cori  et  M^es  Duguéret  et  Druau. 

— ^  Enfin,  toujours  dans  cette  même  soirée,  TOpéra- 
Populaire  a  rouvert  ses  portes  avec  Etienne  Marcel^  joué 
et  chanté  par  les  artistes  réunis  en  société  jusqu'à  la  fin 
de  ce  mois,  époque  à  laquelle  M.  Aimé  Gros,  ancien  di- 
recteur du  Grand-Théàire  de  Lyon,  prendra  en  mains  les 


destinées  de  ce  théâtre  jusqu'à  ce  jour  si  maliieureux. 
—  Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  concerts  du 
dimanche.  Us  ont  tous  rouvert  il  y  a  environ  un  mois, 
et  c'est  toujours  le  concert  Colonne  qui  tient  la  corde  : 
on  continue  à  s'y  écraser,  et  il  faut  arriver  trois  quarts 
d'heure  à  l'avance  si  l'on  veut  trouver  une  place  accep- 
table. M.  Colonne  a  donné  trois  fois  le  drame  lyrique 
de  Struensée  avec  un  égal  succès.  Au  concert  du  9,  la 
suite  d'orch'eslre  de  Carmen  a  excité  un  véritable  enthou- 
siasme, et  le  public  la  redemandera  certainement  plus 
d'une  fois;  mais  l'enthousiasme  est  devenu  du  délire 
quand  le  violoniste  Sarasate  a  exécuté  un  long  concerto 
qui  a  duré  plus  d'une  demi-heure.  Nous  goûtons  fort 
peu,  quant  à  nous,  ces  morceaux  de  virtuosité  qui  nous 
semblent  l'antipode  de  la  bonne  musique,  comme  aussi 
de  la  bonne  exécution  :  car  ces  grands  instrumentistes, 
qui  font  de  véritables  tours  de  force  sur  des  motifs 
la  plupart  du  temps  insignifiants,  seraient,  croyons-nous 
bien,  fort  empêchés  de  faire  convenablement  leur  partie 
dans  un  bel  et  bon  quatuor  de  Beethoven.  Mais,  puis- 
que le  public  aime  ces  choses,  M.  Colonne,  qui  travaille 
pour  luij  a  raison  de  les  lui  servir. 

Varia  —  Une  Lettre  du  Bibliophile  Jacob.  —  On  en 
pourrait  citer  des  milliers ,  car  nul  n'a  plus  et  mieux 
écrit  que  lui;  l'exactitude  et  la  bonne  grâce  de  sa  cor- 
respondance n'étaient  pas  le  côté  le  moins  charmant  de 


son  affable  caractère.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  très 
longue  lettre,  des  plus  lisibles  qu'il  ait  écrites,  et  adressée 
à  son  éditeur  et  ami  M.  Jouaust.  Nous  y  ferons  quel- 
ques emprunts,  parce  qu'elle  a  trait  à  une  publication 
récente  qui  a  beaucoup  intrigué  tous  les  amateurs.  On 
sait  qu'un  haut  personnage  étranger  avait  confié  aux 
soins  du  Bibliophile  l'impression  de  ces  si  curieuses 
Lettres  de  la  marquise  de  Coigny  ^  qui  n'ont  pas  été 
mises  dans  le  commerce.  L'imprimeur  a  toujours  ignoré 
et  ignore  encore  le  nom  du  publicateur,  et  toutes  les 
précautions  les  plus  minutieuses  avaient  été  prises  pour 
que  pas  un  exemplaire  ne  prit  une  direction  contraire  à 
la  volonté  du  maître.  A  ce  propos,  le  Bibliophile  écrivait 
à  M.  Jouaust  : 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  j'ai  affaire  à  un  seigneur  et  maître, 

très  bon  et  très  aimable,  mais  très  exact  et  très  méticuleux. 
Je  m'étais  chargé  d'une  tâche  bien  délicate,  bien  difficile  et 
bien  lourde,  le  tout  sans  le  moindre  intérêt,  sans  la  moindre 
pensée  d'avantage  quelconque.  Je  tiens  donc  à  remplir  jus- 
qu'au bout  mon  mandat,  avec  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus 
minutieuse  obéissance. 

Je  croyais  que  je  pourrais  vous  donner  le  nom  et  l'adresse 
du  destinataire;  mais  j'ai  reçu  deux  lettres  impératives,  où 
Ion  me  commande  le  plus  rigoureux  secret.  Force  est  d'obéir. 

Je  vous  ai  recommandé  à  plusieurs  reprises  de  veiller  avec 
l'œil  du  maître  sur  les  exemplaires  tirés.  Un  exemplaire  hors 
des  numéros  nous  perdrait  d'honneur.  Je  compte  absolument 
sur  vous  dans  ces  détails  d'exécution.  Nous  devons  nous 
mettre,  vous  et  moi,  à  l'abri  d'une  négligence,  car,  comme 
on  connaît  ses  saints,  on  les  honore. 


—  272  — 

Vous  comprendrez,  mon  cher  ami,  que  j'ai  hâte  de  sortir 
de  ma  fournaise  après  sept  grands  mois  de  cuisson  dans  mon 
jus.  Si  vous  refaites  une  édition  de  la  Morale  en  action,  vous 
m'accorderez  un  article  sous  le  titre  de  VEditeur  discret,  dé- 
voué et  désintéressé.  C'est  là  un  nouvel  essai ,  que  je  ne  re- 
nouvellerai pas,  du  moins  dans  les  mêmes  proportions. 

Lisez  et  relisez  cette  belle  lettre  très  honnêtement  calli- 
graphiée, et  répondez-moi  tout  de  suite  de  manière  précise  et 
sommaire. 

Discret,  dévoué,  désintéressé  ;  voilà  en  trois  mots  un 
portrait  des  plus  exacts,  tracé  avec  une  franchise  pleine 
de  bonhomie  par  l'original  lui-même.  On  y  retrouve  le 
Bibliophile  tout  entier. 

Et  quel  étrange  post-scriptum  à  cette  lettre  très  hon^ 
nêteinent  écrite  : 

P. -S.  N'allez  pas  vous  imaginer  que  je  cours  après  une 
croix  étrangère,  fût-elle  de  diamants.  Je  dois  avoir  déjà  huit 
ou  dix  croix,  qui  feront  bel  effet  sur  ma  bière. 

Il  écrivait  cela  en  juin  de  cette  année;  il  n'était  pas 
encore  malade,  et  ne  se  doutait  pas  qu'il  prophétisât  à 
si  courte  échéance. 

L'Exposition  incohérente.  —  Nous  avons  en  ce  mo- 
ment à  la  galerie  Vivienne  la  troisième  Exposition  des 
arts  incohérents.  Elle  ressemble  beaucoup  aux  deux 
premières,  mais  elle  a  le  même  but  charitable,  et  par 


conséquent  la  même  excuse.  En  outre,  elle  a  publié 
pour  cette  année  un  catalogue  tout  à  fait  artistique  et 
où  sont  reproduits  plusieurs  curieux  dessins  des  ouvrages 
exposés.  Nous  en  extrairons  les  passages  suivants  qui 
nous  ont  semblé  être  les  moins  mauvais  comme  drôlerie; 
car  dans  ce  genre  d'exagération  folle  et  outrée,  c'est 
toujours  l'abus  du  procédé  qui  est  à  craindre. 

Allais  (Alphonse).  —  Terre  cuite  (Pomme  de)  ;  —  acquis 
par  le  ministre  d'Angleterre. 

Arthus  (né  Gocian).  —  La  famille  Lard,  —  le  Dieu  Lard, 
—  le  Gueux  Lard,  —  le  fou  Lard. 

Nivet  (Raphaël).  —Le crâne  de  Richelieu  : 

1°  à  1 5  ans;  2°  après  sa  mort.  —  Ce  sont  les  deux  seuls 
garantis  authentiques. 

Tonins  (J.).  —  Une  Trompette  sous  un  crabe.  —  Projet 
d'illustration  pour  les  Misérables. 

Le  crabe  est  plat  et  la  trompette  est  ronde  ; 

Le  CTabe  a  des  pattes,  la  trompette  n'en  a  pas  ; 

Le  crabe  est  silencieux,  la  trompette  est  bruyante  ; 

Le  crabe  c'est  le  brouillard,  l'obscurantisme  c'est  la  nuit; 

La  Trompette  c'est  le  progrès,  la  lumière  c'est  le  jour!... 

Enfant  je  suis  avec  vous. 
V.  H. 

X...  —  Le  roi  Dagobert. 

Le  bon  roi  Dagobert 
A  mis  sa  culotte  à  l'envers  ; 
Le  grand  Éloi 
Lui  dit  :  «  Nom  de  D... 
Vous  n'pouvez  donc  pas  vous  culotter  mieux  ?  » 
Le  monarque  reprend  : 
«  C'est  que  je  suis  incohérent  !...  » 

18 
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En  voilà  assez,  n'est-ce  pas,   pour  que  tu  sois  bien 
persuadé,  ô  lecteur  !  qu'il  y  a  encore  de  beaux  jours  pour 
l'incohérence!... 

Un  Tarif  chinois.  —  C'est  dans  une  proclamation 
chinoise,  faite  à  l'occasion  de  la  guerre  actuelle,  que 
nous  trouvons  le  tarif  suivant  des  primes  offertes  aux 
braves  citoyens  qui  apporteront  à  leur  gouvernement, 
soit  des  têtes  de  soldats  français,  soit  quelques-uns  de 
nos  canons  ou  de  nos  navires. 

«  Pour  la  tête  d'un  commandant  en  chef,  10,000 
taëls  ^  et  le  mandarinat  à  plume  de  martin-pêcheur. 

Pour  la  tête  d'un  officier  à  sept  galons,  3,000  taëls 
et  le  mandarinat  à  piurne  de  martin-pêcheur. 

Pour  la  tête  d'un  officier  à  cinq  galons,  i  ,000  taëls 
et  le  mandarinat  à  plume  de  paon. 

Pour  la  tête  d'un  officier  à  trois  galons,  500  taëls  et 
le  mandarinat  à  plume  de  paon. 

Pour  chaque  soldat  ou  marin  tué,  100  taëls. 

(Avoir  bien  soin  de  distinguer  les  ennemis  des  étran- 
gers.) 

Pour  la  prise  d'un  cuirassé  de  i"""  classe,  loo^coo 
taëls. 

Pour  la  prise  d'un  cuirassé  de  2^  classe,  80,000 
taëls. 

I.  Le  taël  vaut  environ  8  francs  de  notre  monnaie. 


Pour  la  prise  d'une  canonnière  de  Fe  classe,  40,000 
taëls. 

Pour  la  prise  d'une  canonnière  de  1^  classe,  20,000 
taëls. 

Pour  la  prise  d'une  embarcation.,  1 00  taëls. 

Si  on  détruit  un  navire,  il  sera  payé  la  moitié  des 
sommes  précédentes. 

La  propriété  capturée  appartiendra  au  capteur. 

Pour  tout  gros  canon  pris,  8,000  taëls  et  le  manda- 
rinat. Pour  les  canons  de  moindre  dimension,  une 
somme  proportionnée  à  leur  grandeur. 

L'auteur  d'un  plan  qui  aura  pour  conséquence  la 
défaite  des  Français  dans  un  combat  recevra  30,000 
aëls. 

Ces  récompenses  seront  payées  par  le  trésorier 
de  la  province,  lo^  jour  de  la  7e  lune,  lo^  année  de 
Kwang-Su.  » 

L'Album  de  Frédéric  Mistral.  —  Les  gens  de  lettres, 
artistes,  écrivains,  poètes,  admirateurs  du  talent  de 
Mistral,  ont  ^composé  à  son  intention  et  viennent  de  lui 
offrir,  en  souvenir  du  grand  succès  de  son  récent  poème 
Nerto,  un  album  dans  lequel  ils  figurent  tous  les  uns  par 
un  dessin,  les  autres  par  des  vers,  ceux-ci  par  une 
aquarelle,  ceux-là  par  une  improvisation  en  prose,  etc.. 
Le  tout  est  naturellement  inédit. 

Voici  deux  emprunts  faits  à  ce  curieux  album,  qui  vau- 
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dra  un  jour  —  et  qui  vaut  même  déjà  —  beaucoup  plus 
que  son  pesant  d'or. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  dire  tout  ce  que  je  dois  à  la 
Provence.  Je  la  vis  avant  l'Italie.  C'était  en  1849.  Elle  fut 
pour  moi  la  première  révélation  d'une  nature  lumineuse, 
blonde,  aimable,  réchauffée  par  la  poésie  et  par  l'art.  Avignon 
et  Arles  (je  vis  encore  les  Aliscamps  presque  intacts)  m'en- 
chantèrent et  eurent  toujours  une  grande  place  en  mes  rêves. 
Et  pourtant  je  la  connais  si  mal,  cette  mère  de  sonore  et  élé- 
gante poésie!...  J'y  reviendrai;  je  n'ai  vu  ni  les  Baux,  ni 
Vaucluse.  J'irai  serrer  la  main  de  notre  cher  Mistral,  qui  a  su 
donner  à  ce  vieil  idéal  tant  de  vie  et  une  si  douce  voix. 

ERNEST  RENAN. 

II  juillet  1884. 

SONNET 

Dans  ta  Provence,  où  l'air  est  moins  troublé  qu'ici, 
En  paix,  au  grand  soleil,  Mistral,  tu  peux  encore 
Chanter  les  cœurs  qu'allume  et  les  fronts  que  décore 
Un  ciel  chaud  dont  l'azur  n'est  jamais  obscurci. 

A  nos  subtils  pensers  dont  tu  n'as  point  souci, 
A  nos  vagues  tourments  que  ta  verdeur  ignore, 
Tu  n'as  jamais  prêté  leur  langage  sonore, 
Trop  ingénu  pour  eux,  trop  éclatant  aussi. 

Nous,  nous  voulons  toucher  tout  ce  qui  nous  dépasse. 
Nous  posons,  curieux,  dans  l'âme  et  dans  l'espace, 
Sur  tous  les  infinis  la  loupe  et  le  compas; 

Toi,  dont  la  Muse,  au  lieu  d'explorer,  se  rappelle, 
Fidèle,  en  haut,  à  Dieu,  fidèle  au  peuple  en  bas. 
Tu  puises  les  beaux  vers  à  leur  source  éternelle. 

SULLY-PRUDHOMME. 
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LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Notes  d'album  empruntées  au  Gil  Blas. 

—  Pour  une  femme,  recevoir  un  don,  c'est  commen- 
cer à  se  donner. 

—  Pour  les  femmes,  la  sagesse  est  une  garde  d'hon- 
neur, et  la  laideur,  une  garde  du  corps. 

—  L'imprudence  est  la  belle-mère  de  la  sûreté. 


Le  jour  du  terme  : 

«  Mon  cher,  je  sors  de  chez  mon  propriétaire;  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  accepter  un  peu 
d'argent. 

—  Bah!  c'est  invraisemblable,  et  pourquoi? 

—  Parce  qu'il  en  voulait  beaucoup.  » 

(Événement.') 

A  la  suite  d'une  violente  discussion  entre  deux  hom- 
mes connus,  quelqu'un  disait  à  celui  dont  il  partageait 
l'avis  : 

a  Tous  les  honnêtes  gens  seront  pour  vous... 

—  C'est  bien  ce  que  je  crains,  répondit  l'autre  :  il  y 
en  a  si  peu.  »  [Écho  de  Paris.) 
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Nos  bonnes  : 

«  Victoire,  dit  une  maîtresse  de  maison  à  sa  domes- 
tique, je  ne  puis  supporter  que  vous  receviez  toute  sorte 
d'individus  dans  votre  cuisine,  des  militaires,  des  garçons 
de  café,  des  ouvriers... 

—  Mais,  Madame,  qu'est-ce  que  ça  fait,  puisqu'ils 
m'épouseront  !...  » 

«  Qu'est-ce  que  je  vois,  Marie?  votre  bidon  à  l'huile 
sur  mon  bureau,  au  milieu  de  mes  papiers! 

—  Ma  foi,  Monsieur,  je  ne  sais  plus  où  le  mettre:  ça 
salit  tout  dans  ma  cuisine.  » 

(G/7  Blas.) 

«  Il  me  semble,  Justine,  que  mon  café  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  fort  que  dhabitude. 

—  Je  me  serai  trompée,  et  je  vous  ai  donné  celui  de 
la  cuisine.  » 

[Événement.) 

A  la  Bourse: 

«  Nous  vous  faisons  une  situation  splendide.  Vous 
versez  100,000  francs  et  nous  vous  donnons  50  p.  100 
sur  les  bénéfices. 

—  J'aimerais  mieux  25  p.  100  sur  les  pertes.  « 

{Figaro.) 
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PETITE  GAZETTE.  —  Voici  deux  petites  lettres  bon- 
nes à  garder;  notre  confrère  Alphonse  Daudet,  suspecté  par  la 
presse  d'avoir  ambitionné  l'Académie,  s'en  défend  par  le  billet 
suivant  adressé  à  un  journaliste  : 

Mon  cher  ami, 
Rendez-moi  le  service  d'insérer  ceci  dans  un  de  vos  échos  :  Je  ne 
me  présente  pas,  je  ne  me  suis  jamais  présenté,  je  ne  me  présenterai 
jamais  à  l'Académie. 

Votre  bien  dévoué, 

Alphonse  Daudet. 
Paris,  31  octobre  1884. 

Lettre  imprudente,  car  il  est  bien  certain  qu'Alphonse 
Daudet,  qu'il  le  veuille  ou  qu'il  ne  le  veuille  pas,  sera  un  jour 
de  l'Académie  !... 

Notre  ami  Henry  Becque  a  écrit  une  comédie,  la  Pari- 
sienne, qui  est  une  élude  de  mœurs  prise  sur  le  vif,  scabreuse 
à  coup  sûr,  mais  remplie  de  talent.  Or,  aucun  théâtre  n'en 
veut  !  Le  Temps,  ayant  cependant  annoncé  que  le  Vaudeville 
l'avait  acceptée,  a  reçu  de  l'auteur  des  Corbeaux  la  lettre  sui- 
vante : 

Mon  cher  confrère, 

Merci  de  votre  aimable  note,  mais  elle  tombe  on  ne  peut  plus 
mal  ;  le  Vaudeville  m'a  rendu  la  Parisienne  aujourd'hui  même. 

Plus  d'auteurs  et  plus  de  pièces,  disent  les  directeurs.  Plus  de  di- 
recteurs et  plus  de  théâtres,  leur  répondons-nous. 

Cordialement. 

Henry  BEcquB. 

—  M'i°  Marie  Battu,  qui  a  brillé  comme  cantatrice  à 
l'Opéra,  aux  Italiens,  au  Théâtre-Lyrique,  etc.,  épouse  un 
des  fils  du  célèbre  chanteur  Lablache,  M.  Dominique  Lablache, 
otficier  d'artillerie. 

NÉCROLOGIE,  27  octobre.  —  M.  Ubicini,  publiciste  qui 
avait  une  haute  compétence  dans  les  questions  si  compliquées 
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de  l'Orient.  Né  en  1818,  il  avait  été  secrétaire  du  gouverne- 
ment provisoire  en  1848. 

28  —  Nathan,  chanteur  de  l'Opéra-Comique,  et  en  dernier 
lieu  régisseur  de  ce  théâtre,  auquel  il  a  appartenu  pendant 
au  moins  quarante  ans  à  ces  divers  titres.  Il  avait  62  ans. 

30  —  Joseph  Merle,  ancien  second  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra-Comique,  de  1845  à  1870.  Il  appartenait  à  l'orches- 
tre de  ce  théâtre,  d'abord  comme  exécutant,  depuis  1825.  Il 
avait  81  ans. 

i«'  novembre.  —  Le  général  Le  Normand  de  Bretteville, 
né  en  181 1  et  qui  était  en  retraite  depuis  1879. 

2  —  M.  Rufz  de  Lavison,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine et  ancien  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  du  bois 
de  Boulogne  de  1860  à  1865. 

3  —  Le  général  de  gendarmerie  Paye,  né  en  1803.  Il  était 
en  retraite  depuis  1878. 

5  —  Le  grammairien  Pierre  Jônain,  âgé  de  85  ans.  Il 
a  donné  aussi  beaucoup  de  traductions  et  a  été  professeur  et 
journaliste.  Quand  il  s'est  retiré,  en  1878,  il  comptait  plus  de 
cinquante  ans  d'enseignement  libre. 

5  —  La  célèbre  cantatrice  Erminia  Frezzolini,  fille  du 
chanteur  bouffe  Nencini,  née  à  Viterbe,  en  1820.  Ses  débuts 
à  Florence  remontent  à  1838.  Elle  a  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  en  1853,  ^^  personne  n'a  oublié  ses  nom- 
breux triomphes  au  Théâtre-Italien.  Elle  avait  épousé  un  mé- 
decin de  Paris,  le  docteur  Vigouroux. 

j  —  M'"^  V  Lebrun,  née  Rigo,  très  connue  dans  les 
lettres  sous  le  pseudonyme  de  comtesse  de  Bassanville.  Elle  a 
laissé  un  Code  du  cérémonial  souvent  réimprimé.  Elle  avait 
82  ans. 

5  —  David  Soldi,  le  traducteur  des  Contes  d'Andersen,  Il 
était  père  du  statuaire  Emile  Soldi. 

5  —  Le  célèbre  médecin  Antoine  Fauvel,  né  en  1813. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  exerça  à  Paris,  s'adonnant 


spécialement  à  l'étude  et  au  traitement  de  la  phtisie  et  des  ma- 
ladies contagieuses.  C'est  sur  le  terrain  de  l'hygiène  qu'il  de- 
vait conquérir  la  grande  réputation  dont  il  a  joui  depuis  1860. 
Ses  recherches  sur  la  nature  et  la  marche  des  épidémies  de 
choléra,  de  peste,  de  typhus,  avaient  fait  de  lui  un  spécialiste 
très  autorisé.  Il  rendit  à  nos  armées  d'éminents  services  pen- 
dant la  campagne  de  Crimée,  et  fut  désigné  pour  représenter 
la  France  à  la  conférence  sanitaire  internationale  de  Constan- 
tinople,  en  1867. 

Bientôt  après  il  fut  nommé  membre  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  de  France,  dont  il  devint  plus  tard  vice-président. 
Il  remplit  aussi  les  fonctions  d'inspecteur  général  des  services 
sanitaires. 

On  sait  que  lorsque  l'épidémie  cholérique  éclata  dans  le 
Midi,  Fauvel  se  prononça  à  la  fois  contre  sa  gravité  et  sa  du- 
rée probable.  L'événement  donna  malheureusement  tort  à  ses 
prévisions,  et  l'insuccès  de  son  diagnostic  lui  causa  un  cha- 
grin dont  il  subit  l'influence  dans  sa  dernière  maladie. 

6  —  Le  lieutenant-colonel  Achille  Lafon,  ancien  comman- 
dant en  chef  de  ce  fameux  corps  des  éclaireurs  de  la  Seine, 
qui  rendit  tant  de  services  pendant  le  siège  de  Paris.  Il  était 
le  fils  de  Pierre  Lafon,  qui  fut  un  moment  l'émule  de  Talma 
à  la  Comédie-Française. 

8  —  Le  peintre  d'histoire  et  de  batailles  Henri  Philippo- 
teaux,  né  le  3  avril  1815,  à  Paris,  élève  de  Léon  Cogniet» 
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VARIETES 


PENSÉES   DIVERSES 

Les  pensées  qui  suivent  sont  extraites  : 

1°  Du  volume  publié  par  la  reine  Elisabeth  de  Roumanie, 
sous  le  pseudonyme  de  Carmen  Sylva; 

2°  Du  roman  de  lord  Beaconsfield  (Disraeli)  qui  a  paru  il 
y  a  quelque  temps  sous  le  titre  à'Endymion; 

50  Du  carnet  d'Auguste  Gendron,  le  peintre  misanthrope, 
curieux  carnet  dont  nous  avons  déjà  donné  un  avant-goût  à 
nos  lecteurs. 

10    ELISABETH,    REINE    DE    ROUMANIE 

—  Méfiez-vous  d'un  homme  qui  a  l'air  de  douter  de 
votre  bonheur  en  ménage. 

—  En  se  donnant,  la  femme  croit  avoir  donné  un 
monde,  et  l'homme  croit  avoir  reçu  un  jouet  ;  la  femme 
croit  avoir  donné  une  éternité,  et  l'homme  croit  avoir 
accepté  le  plaisir  du  moment. 

—  Les  femmes  combattent  surtout,  dans  leurs  en- 
fants, les  défauts  de  leur  mari. 

—  La  femme  du  monde  reste  difficilement  la  femme 
de  son  mari. 

—  Il  n'y  a   qu'un   bonheur  :  le  devoir.    Il  n'y  a 
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qu'une  consolation  :  le  travail.  Il  n'y  a  qu'une  jouis- 
sance :  le  beau. 

—  La  vie  est  un  art  dans  lequel  on  reste  trop  sou- 
vent dilettante.  Pour  passer  maître,  il  faut  verser  le 
sang  de  son  cœur. 

—  La  pureté  est  comme  l'opale  ;  elle  est  prise  pour 
de  l'insignifiance  par  ceux  qui  n'en  aperçoivent  pas  les 
feux. 

—  Les  femmes  qui  se  mêlent  de  politique  sont  des 
poules  qui  se  font  vautours. 

—  Le  jeûne  rend  apôtre,  et  la  bonne  chère  di- 
plomate. 

—  Lesprincessontélevésà  vivre  avec  tout  le  monde; 
on  devrait  bien  élever  tout  le  monde  comme  les 
princes. 

—  Si  de  pauvres  gens  éprouvent  le  besoin  de  sentir 
leur  Dieu  tout  près  d'eux,  laissez -les;  vous  n'avez  rien 
de  mieux  à  leur  donner. 

—  Les  cheveux  blancs  sont  les  pointes  d'écume  qui 
couvrent  la  mer  après  la  tempête. 

—  La  femme  perdue  ne  voit  dans  la  femme  honnête 
qu'un  miroir  qui  lui  montre  ses  rides.  Elle  voudrait  le 
briser,  de  rage. 

.    —  Le  sommeil  est  un  voleur  généreux.  Il  donne  à 
la  force  ce  qu'il  prend  au  temps. 
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—  si  vous  pouviez  jeter,  comme  une  aumône  à  ceux 
qui  l'emploient  bien,  le  temps  que  vous  gaspillez, com- 
bien de  mendiants  seraient  riches  ! 

—  Le  devoir  ne  fronce  le  sourcil  que  si  on  le  fuit. 
Suivez-le  ,  il  sourit. 

—  On  ne  nous  pardonne  ni  nos  talents,  ni  nos 
succès,  ni  nos  amis,  ni  nos  Joies.  On  ne  nous  pardonne 
que  notre  mort.  Et  encore,  pas  toujours  1 

—  Le  coq  réunit  en  sa  personne  le  Turc  et  le  che- 
valier :  il  cumule. 

—  Une  femme  qui  n'est  pas  fière  de  son  sexe  est 
une  reine  qui  ne  mérite  pas  sa  couronne. 

—  Il  faut  traiter  son  corps  comme  un  serviteur,  de 
crainte  qu'il  ne  devienne  un  maître. 

—  L'orgueil  est  un  mauvais  conseiller,  mais  un  ami 
sûr.  Il  oblige  à  compter  avec  le  jugement  des  autres. 

—  La  vie  est  trop  courte  pour  tout  le  bien  qu'on 
voudrait  faire. 

2°   LORD    BEACONSFIELD  (dISRAELI) 

—  Le  troupeau  social  remarque  surtout  les  menus 
détails  et  de  ceux-ci  forme  ses  idées  des  grosses 
affaires. 

—  Après  tout,  il  n'y  a  rien  qui  éduque  comme  l'ad- 
versité; <^e  toutes  les  écoles  elle  est  la  meilleure. 
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—  Ne  pensez  plus  à  ce  qui  est  passé.  Vivez  surtout 
dans  le  présent,  et  si  par  hasard  vous  rêvez ,  rêvez  à 
l'avenir. 

L'absence  est  souvent  un  élément  prépondérant 
du  charme. 

—  D'ordinaire  l'homme  qui  réussit  est  celui  qui  est 
le  mieux  instruit.  Mais  que  c'est  rare,  réussir  1 

—  Les  hommes  les  plus  puissants  ne  sont  pas  les 
hommes  publics.  Ceux-là  sont  des  êtres  responsables, 
et  l'être  responsable  est  esclave.  C'est  la  vie  privée  qui 
gouverne  le  monde.  Plus  on  parle  de  vous,  et  moins 
vous  serez  puissant. 

—  Ceux  qui  ont  éprouvé  un  vrai  chagrin  paraissent 
rarement  tristes. 

—  Souvent  ce  qui  semble  une  catastrophe  mène  aux 
sources  de  la  prospérité, 

—  L'art  de  causer  consiste  à  savoir  réfuter  sans 
arguer,  être  alerte  à  répondre  sans  entêtement,  et  re- 
vêtir des  sujets  graves  d'un  langage  varié  et  attrayant. 

—  La  sympathie  pour  la  douleur  est  infiniment  plus 
forïe  que  la  sympathie  pour  la  bonne  fortune. 

—  Un  homme  ayant  un  but  dans  la  vie  le  réalise  la 
plupart  du  temps. 

—  Le  monde  est  une  roue  qui  tourne  régulièrement  ; 
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il   se  peut  qu'une  anicroche  la  heurte,  mais  elle  n'en 
tournera  pas  moins  toujours  et  quand  même. 

;o   AUGUSTE   GENDRON 

—  Il  y  a  de  la  maladresse  ou  de  la  malveillance 
à  trop  louer  devant  un  artiste  l'œuvre  de  son  con- 
frère. 

—  Ne  concluons  pas  à  l'excellence  de  nos  oeuvres 
par  la  peine  que  nous  avons  eue  à  les  produire. 

—  Les  œuvres  d'art  doivent  être  faites  avec  soin  et 
amour,  jamais  avec  souffrance. 

—  Le  plus  fin  régal  que  l'on  puisse  offrir  à  la  vanité 
d'un  artiste  est  de  lui  montrer  l'émotion  qu'on  éprouve 
devant  son  œuvre. 

—  Prétendre  avoir  beaucoup  de  bons  amis  est  la 
douce  illusion  des  gens  qui  ont  la  croyance  de  mériter 
l'affection  des  autres. 

—  La  facilité  n'est  pas  le  talent,  mais  il  n'y  a  pas  de 
véritable  talent  sans  facilité. 

—  Il  vaut  mieux  ne  pas  mettre  de  point  sur  un  i  que 
d'en  mettre  trois. 

—  La  politesse  ne  vaut  qu'autant  qu'elle  est  doublée 
de  bienveillance. 

—  Les  choses  les  plus  charmantes  sont  presque  tou- 
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jours  des  inutilités  :  les  arts,  la  poésie,  la  musique,  le 
sentiment  du  beau...  Mais  ces  choses  inutiles  n'ont 
leur  raison  d'être  qu'à  la  condition  d'être  exquises. 
Puisqu'elles  ne  sont  qu'un  accessoire  dans  la  vie ,  elles 
doivent  être  rares,  et  elles  le  sont. 

—  Il  n'est  pas  vrai  que  les  arts  moralisent  ;  ils  raffi- 
nent, voilà  tout,  et,  en  raffinant,  ils  affaiblissent. 

—  On  reconnaît  souvent  sous  une  forme  nouvelle 
et  piquante  une  banalité  qui  court  les  rues,  comme 
on  reconnaît  une  vieille  connaissance  sous  un  frais 
domino  rose. 

—  L'esprit  chez  un  homme  vaniteux  n'exclut  pas  la 
sottise;  cela  même  est  assez  ordinaire. 

—  Il  faut  être  un  triple  sot  pour  croire  que,  si  une 
femme  vous  a  cédé,  elle  n'aurait  pas  cédé  à  beaucoup 
d'autres. 

—  Si  l'on  est  plus  jaloux  de  sa  maîtresse  que  de 
sa  femme  légitime,  c'est  que  l'on  croit  naïvement  qu'elle 
vous  sera  plus  fidèle  que  votre  maîtresse. 

—  Que  de  gens  préféreraient  leur  femme  à  leur  maî- 
tresse, si  leur  femme  était  leur  maîtresse  et  leur  maî- 
tresse leur  femme  légitime! 

—  Le  sentiment  du  beau  est  éminemment  personnel 
et  développe  singulièrement  la  personnalité,  c'est-à-dire 
le  moi. 


—  si  l'on  ne  disait  et  si  l'on  ne  faisait  que  ce  qu'il 
est  strictement  nécessaire  de  dire  ou  de  faire,  on  ne 
dirait  ou  ne  ferait  pas  grand'chose. 

—  Avec  de  la  belle  humeur  et  de  la  bienveillance, 
on  est  plus  agréable  dans  le  monde  qu'avec  un  esprit 
supérieur  dénué  de  gaieté  et  de  bonté. 

—  L'amitié  ne  peut  exister  sans  estime ,  mais  l'a- 
mour peut  s'en  passer  à  la  rigueur;  bien  plus,  il 
s'avive  par  la  jalousie  que  vous  inspire  le  peu  de 
confiance  que  vous  avez  dans  la  moralité  de  l'objet 
aimé. 

—  Les  gens  qui  ont  réussi  dans  la  vie  voudraient 
encore  que  les  autres  leur  fussent  reconnaissants  de 
leur  bonne  fortune. 

—  C'est  généralement  en  nous-mêmes  que  nous  étu- 
dions les  défauts  que  nous  critiquons  si  amèrement 
chez  autrui. 

—  Un  homme  ne  peut  savoir  s'il  est  bon  ou  mauvais, 
s'il  ne  s'est  trouvé  dans  certaines  circonstances. 

Il  est  des  gens  fiéleux  qui  détestent  le  monde  de 
toute  la  haine  qu'ils  ont  conscience  d'inspirer. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  538. 
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La  Quinzaine.  —  La  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  française  a  eu  lieu  le  20  de  ce  mois,  sous 
la  présidence  de  M.  Edouard  Pailleron,  chancelier. 
Avant  le  rapport  sur  les  prix  de  vertu,  lu  par  l'auteur 
du  Monde  où  Von  s^ennuie,  on  a  d'abord  entendu  celui 
de  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  con- 
cours de  Tannée  1884  ;  puis  M.  Gaston  Boissier  a  donné 
lecture  d'importants  fragments  d'un  discours  de  M.  Louis 
Morillot,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Dijon, 
sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Agrippa  d'Aubigné. 
II.  —  1884.  19 


—  290  — 

Le  rapport  de  M.  Pailleron  était  «le  gros  morceau  )> 
de  la  séance.  Il  a  obtenu  un  succès  considérable  par 
son  esprit,  son  originalité,  sa  bonne  humeur,  et  aussi 
par  une  pointe  de  sentiment  très  habilement  placée  dans 
un  rapport  où  le  charmant  orateur  retraçait  d'une  pa- 
role si  habile  et  si  émue  en  même  temps  les  bonnes 
œuvres  accomplies  par  quelques  humbles  et  charitables 
personnes  auxquelles  le  prix  Montyon  a  ensuite  été  dis- 
tribué. Un  passage  de  ce  rapport  a  particulièrement  en- 
chanté l'auditoire.  C'est  le  suivant,  oij  M.  Pailleron 
dépeint  le  caractère  français,  tel  qu'on  semble  pouvoir 
le  présenter  et  l'étudier  aujourd'hui,  avec  une  vérité  et 
une  sincérité  empreintes  d'une  apparente  bonhomie  qui 
font  de  ce  léger  tableau  un  modèle  parfait  et  achevé  de 
style  et  d'esprit  ; 

«  Demandons-nous   si   nous    sommes   vraiment 

aussi  mauvais  qu'on  le  dit,  aussi  mauvais  que  nous  nous 
plaisons  à  le  dire  nous-mêmes. 

Messieurs,  c'est  un  singulier  peuple  que  le  nôtre! 

Certes  il  est  aussi  richement  doué  que  pas  un  au 
monde.  Comme  le  prince  de  ces  contes  charmants,  au 
récit  desquels  La  Fontaine  prenait  un  plaisir  extrême, 
il  semble  que  toutes  les  fées  aient  été  conviées  à  son 
baptême,  et  que  toutes  l'aient  comblé  de  leurs  dons. 
Eh  bien.  Messieurs,  il  faut  qu'on  en  ait  oublié  une, 
comme  d'habitude,  car  tout  ce  que  ces  marraines  ont 
fait  pour  leur  filleul  tourne  contre  lui.  Il  y  a  une  fée  qui 
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n'a  pas  été  invitée,  tenez-le  pour  certain.  Elle  a  voulu 
se  venger  de  cette  injure,  et,  la  cérémonie  terminée, 
elle  est  apparue  grotesque  et  redoutable  ;  puis,  s'avan- 
çant  vers  le  berceau,  elle  a  dit  à  l'enfant  :  «  Je  suis  la 
fée  Ridicule,  et,  parce  que  les  autres  n'ont  pas  pensé 
à  moi,  tu  y  penseras  toujours,  et,  parce  que  tu  y  pen- 
seras toujours,  tu  cacherai  soigneusement  les  qualités 
que  tu  as  pour  montrer  des  défauts  que  tu  n'as  pas. 
Tu  es  doux,  et  l'idée  seule  d'avoir  l'air  soumis  fera  de 
toi  un  révolté  ;  gai,  et,  dans  la  crainte  de  paraître  léger, 
tu  deviendras  lourd;  fin,  et  l'ambition  d'être  fort  te 
rendra  grossier;  tu  aimes  ce  qui  est  beau,  et  tu  seras 
impressionniste;  tu  aimes  ce  qui  est  délicat,  et  tu  seras 
naturaliste;  tu  aimes  ce  qui  est  honnête,  et  tu  feras  de  la 
politique.  Tu  appelleras  ta  sensibilité  :  névrose,  et  ta 
fierté  patriotique  :  chauvinisme.  Pour  ne  pas  être  dupe 
des  sentiments,  tu  le  seras  des  mots.  Croyant,  tu  joueras 
le  sceptique  et  tu  resteras  crédule  :  tu  trouveras  au-des- 
sous de  ta  raison  d'adorer  le  Dieu  qui  t'a  fait,  parce  que 
lu  ne  le  vois  pas,  et  tu  adoreras  des  hommes  que  tu 
verras  trop  et  dont  tu  feras  tes  dieux,  quitte  à  les  défaire 
pour  en  refaire  d'autres  à  leur  place.  Aimant,  tu  nieras 
l'amour  :  tout  haut,  tu  le  traiteras  de  nécessité  physiolo- 
gique ;  tout  bas,  tu  l'honoreras  et  le  serviras  dans  ton 
cœur,  car  l'amour  sera  la  vraie  religion  de  la  majorité 
des  Français,  —  avec  plus  de  pratiquants  que  de 
croyants,  peut-être.  Enfin,  tu  donneras  chez  toi,  à  la 
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femme,  une  place  qu'elle  n'aura  chez  aucun  autre 
peuple;  tu  aimeras  les  enfants  plus  qu'aucun  ne  les 
aime;  tu  payeras  les  impôts  mieux  qu'aucun  ne  les  paye, 
—  tu  en  payeras  même  davantage,  —  et  tu  regarderas 
comme  une  insulte  qu'on  t'appelle  bon  citoyen,  bon 
époux  et  bon  père,  fût-ce  sur  ta  tombe!  » 

Ainsi  dut  parler,  Messieurs,  la  fée  qui  n'avait  pas  été 
invitée,  et  sa  malédiction  pèse  encore  sur  nous.  C'est 
pourquoi  je  vous  demanderai  de  récuser  notre  propre 
témoignage  dans  notre  propre  cause.  Quand  un  Français 
dit  du. mal  de  lui,  ne  le  croyez  pas  :  il  se  vante.  » 

Parmi  les  ouvrages  de  littérature  ou  d'histoire  qui 
ont  obtenu  les  prix  accordés  par  l'Académie,  nous  cite- 
rons : 

Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  d' A  grippa  d'Aubigné, 
de  M.  Paul  Morillot  (4,000  francs). 

Le  Général  Chanzy,  par  M.  AnhurChuquet  (1,000  fr.). 

Lettres  d'un  dragon,  de  Paul  Droz  (1,000  fr.). 

L'Erreur  d'Isabelle,  roman  par  M^^  Deschard,  sous  le 
pseudonyme  de  Maryan  (1,000  fr.). 

La  Lyre  d'airain,  poésies  de  Georges  Leygues  (  1 ,000  f.). 

La  Chevalerie,  ouvrage  de  M.  Léon  Gautier  :  le  grand 
prix  Gobert. 

Rivarol  et  la  Société  française  pendant  la  Révolution^ 
de  M.  de  Lescure,  et  le  Maréchal  Bugeaudy  du  comte 
d'Ideville  ;  prix  Guizot  partagé  (3,000  fr.). 

Le  Tableau  de   la  littérature  française  sous  le  premier 
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Empire,  par  G.  Merlet  :  3,000  fr,  sur  le  prix  Marcelin 
Guérin. 

Le  Jargon  du  XV^  siècle,  d'Aug.  Vitu  :  1,000  fr.  sur 
le  prix  Archon-Despérouses. 

Le  prix  Jean  Reynaud,  de  la  valeur  de  10,000  fr., 
est  attribué  à  M.  Leconte  de  Lisle  pour  ses  poèmes  tra- 
giques. 

MM.  Mistral  et  Gustave  Droz  reçoivent  en  partage  la 
totalité  du  prix  Vitet  (6,250  fr.)  pour  l'ensemble  de  leurs 
ouvrages. 

Enfin  M.  Ernest  d'Hervilly,  auteur  dramatique  et 
poète,  est  déclaré  titulaire  du  prix  Maillé-Lalour-Landry 
(1,200  fr.). 

—  La  question  de  la  direction  de  l'Opéra  est  toujours 
en  suspens,  et  sa  solution  paraît  même  devoir  exiger  un 
temps  bien  long  encore.  Plusieurs  combinaisons  ont  été 
mises  en  avant,  et  toutes  ont  échoué  :  on  a  offert  la 
situation  de  directeur  aux  personnes  les  plus  capables  de 
l'occuper,  M.  Halanzier,  M.  Carvalho,  M.  Lamoureux, 
M.  Campo-Casso,  etc.,  et  tous  ont  successivement  refusé, 
en  présence  des  lourdes  responsabilités  financières  de  l'en- 
treprise et  des  exigences  léonines  du  cahier  des  charges. 
Il  est  certain  qu'un  directeur  quelconque,  à  ses  risques  et 
périls,  n'a  aucune  chance  de  mener  à  bien  les  affaires  de 
l'Opéra  dans  les  conditions  actuelles.  Il  ne  faut  pas  citer 
l'exemple  de  M.  Halanzier.  Outre  qu'il  était  d'une 
grande  habileté  et  d'une  expérience  consommée,  il  a  eu 
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la  chance  de  gérer  l'Opéra  à  une  époque  exceplionnelle, 
dans  une  salle  nouvelle,  qui  a  offert  au  public  pendant 
quelques  années  tout  l'attrait  de  la  curiosité  et  de  l'iné- 
dit. En  effet,  pendant  la  période  qui  s'est  écoulée  de 
1875  à  1880,  et  où  se  place  l'exposition  de  1878,  ce 
fut  bien  plus  la  salle  de  l'Opéra  qui  attira  le  public  que 
les  œuvres,  depuis  jongtemps  connues,  qu'on  y  repré- 
sentait. 

Aujourd'hui  l'attrait  de  la  salle  nouvelle  est  épuisé,  et 
il  a  bien  fallu  se  rendre  à  cette  évidence  que  le  réper- 
toire ne  suffit  pas  à  amener  à  l'Opéra  un  public  assez 
nombreux  pour  faire  face  aux  grosses  dépenses  qu'il 
nécessite.  En  effet,  l'Opéra  du  boulevard  coûte  par  soirée 
presque  le  double  de  ce  que  coûtait  la  salle  de  la  rue 
Lepelletier,  et  bien  rarement  on  fait  chambrée  complète. 
Il  s'ensuit  donc  chaque  année  un  déficit  qui  ne  peut 
que  s'accentuer  dans  l'avenir,  les  œuvres  nouvelles  ne 
donnant  que  quelques  bonnes  recettes  et  les  œuvres  an- 
ciennes n'en  produisant  que  de  médiocres. 

Le  remède  à  cette  situation  est  presque  impossible  à 
trouver.  Il  est  clair  que  la  salle  actuelle  coûte  trop  cher 
en  frais  de  toute  sorte,  et  que  tous  les  directeurs  futurs 
qui  gouverneront  à  leur  compte  sont  destinés  à  la  ruine 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  ne  reste  donc  plus 
en  perspective  que  la  régie  par  l'État  avec  un  directeur 
à  appointements  fixes,  comme  cela  a  eu  lieu  un  moment 
sous  le  dernier  empire.  Mais  ce  mode  de  gérance  a  auss 
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de  bien  grands  inconvénients  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer  ici.  D'autre  part,  l'État,  qui  n'est  pas  très  riche, 
ne  voudra  sans  doute  pas  augmenter  ses  charges  d'un  dé- 
ficit annuel  à  peu  près  certain  dans  la  gestion  de  l'Opéra, 
et  voilà  pourquoi  il  cherche,  —  sans  l'avoir  encore 
trouvé,  —  un  personnage  assez  désireux  d'exercer  pen- 
dant quelque  temps  le  pouvoir  directorial  de  l'Opéra 
pour  s'y  ruinera  sa  place.  Nous  vous  dirons  peut-être, 
dans  la  prochaine  quinzaine,  le  nom  de  cet  homme 
courageux  1... 

—  Ces  dernières  lignes  étaient  écrites  lorsque  nous 
avons  appris  la  nomination  de  M.  Ritt,  ancien  codirec- 
teur de  la  Porte-Saint-Martin  avec  le  regretté  Laro- 
chelle,  comme  directeur  de  l'Opéra.  M.  Ritt  prend  pour 
associé  M.  Gailhard,  l'éminent  baryton,  qui  s'occupera 
tout  spécialement  de  la  question  artistique.  Eh  bien, 
cette  nomination  n'enlève  rien  de  leur  valeur  aux  objec- 
tions que  nous  venons  d'émettre.  Nous  persistons  à  croire 
que,  malgré  la  grande  expérience  de  M.  Ritt,  le  goût  et 
Taciivité  de  M.  Gailhard,  leur  direction  commune  éprou- 
vera, si  les  conditions  actuelles  sont  toutes  maintenues, 
les  plus  grandes  difficultés.  Nous  ne  pouvons  que  sou- 
haiter de  tout  notre  cœur  que  ces  deux  vaillants  triom- 
phent là  où  tant  d'autres  ont  succombé  !... 

Deux  Lettres  de  M"«  Mars.  —  Ces  lettres  sont 
citées  dans   une  intéressante  étude  de  M.    Raoul  de 


—  296  — 

Najac,  petit-fils  de  M.  Mahérault,  célèbre  amateur, 
à  qui  Ernest  Legouvé  a  consacré,  il  y  a  quelques 
années,  une  fort  curieuse  étude  biographique,  anec- 
dotique  et  documentaire,  qui  a  eu  les  honneurs  d'une 
lecture  à  l'Institut,  et  dont  nous  avons  parlé  ici  même. 
Dans  la  première  lettre,  M"®  Mars  rédame,  au  bout  de 
sept  ans  de  théâtre,  une  augmentation  de  traitement  : 

Aux  artistes  sociétaires  de  la  Comédie-Française. 

Mes  chers  camarades, 

C'est  avec  confiance  que  je  réclame  aujourd'hui  l'exécution 
des  promesses  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire,  il  y  a  près 
de  trois  ans  ;  vous  vous  rappelez  qu'à  cette  époque  je  reçus 
de  ma  camarade  Devienne  une  lettre  qu'elle  était  autorisée  à 
m'écrire  de  la  part  du  comité,  et  qui  m'assurait  la  prise  de 
possession  du  premier  quart  qui  viendrait  à  vaquer.  Voici  le 
moment  où  je  puis  obtenir  de  vous  ce  que,  j'ose  le  croire, 
vous  regardez  tous  comme  un  acte  de  justice  ;  vous  avez  la 
bonté  de  regarder,  ainsi  que  le  public,  mon  service  comme 
agréable;  je  cherche  à  le  rendre  le  plus  fréquent  et  le  plus 
utile  qu'il  m'est  possible.  Mais  vous  n'ignorez  pas  combien 
i!  est  dispendieux,  surtout  dans  mon  emploi.  Depuis  sept  ans 
que  j'ai  l'honneur  d'être  à  la  Comédie-Française,  il  m'a  san, 
contredit  été  plus  onéreux  que  profitable.  Un  peu  de  gloire 
que  je  ne  dois  qu'aux  bons  exemples  que  je  reçois  parmi  vous, 
et  des  dettes  qui,  comme  le  dit  la  chanson,  sont  parfaitement 
bien  faites,  voilà  jusqu'ici  tout  ce  que  j'ai  recueilli.  Veuillez 
bien  mettre  un  terme  à  cet  état  pénible;  songez,  mes  chers 
camarades,  conibien,  si  vous  m'oubliez  en  ce  moment,  il  fau- 
dra que  j'attende  après  ce  pauvre  quart,  l'objet  de  mes  tendres 
désirs.  Vous  me  témoignez  tous  Une  amitié  qui  m'honore; 
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donnez-m'en,  je  vous  en  supplie,  en  cette  circonstance,  une 
preuve  qui  redoublera  mon  zèle  et  fera  disparaître  de  petites 
peines,  des  inquiétudes  renaissantes,  toujours  nuisibles  au  dé- 
veloppement des  talents  dont  vous  voulez  bien  trouver  en  moi 
le  germe. 

Comptez  sur  l'éternelle  reconnaissance  et  sur  les  sentiments 
affectueux 

De  votre  dévouée  camarade, 

B.  Mars. 

La  seconde  est  adressée  à  M.  Scribe.  Le  30  octobre 
1827,  tandis  qu'il  faisait  répéter  à  M"«  Mars  U  Mariage 
d'argent,  Scribe  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  M'ie  Mars  lui  adressa,  à  celte  occasion,  la 
lettre  de  félicitation  suivante  : 

A  Monsieur  Scribe. 

J'ai  appris  une  nouvelle  qui  m'a  rendue  toute  joyeuse,  mon 
voisin  '  ;  je  ne  suis  certainement  pas  la  première  à  vous  féliciter, 
ce  qui  est  déjà  pour  moi  un  désappointement,  mais  je  vous 
demande  au  moins  une  préférence  à  laquelle  je  tiens  beaucoup, 
et  dont  je  suis  tout  à  fait  digne  par  l'intérêt  que  je  prends  à 
tous  vos  succès  et  le  plaisir  que  j'en  éprouve,  je  vous  demande 
donc  de  souffrir  que  ce  soit  moi  qui  attache  à  votre  bouton- 
nière ce  petit  ruban  rouge,  qui  cette  fois  se  trouvera  très  bien 
placé,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  toujours,  ceci  soit  dit  entre 
nous.  Si  vous  êtes  bien  aimable,  vous  viendrez  demain  avant 
la  répétition  vous  faire  décorer.  Vous  me  feriez  de  la  peine  si 
vous  me  refusiez. 

Mille  amitiés.  Mars. 

I.  Mil'  Mars  demeurait  lue  de  la  Tour-des-Dames,  et  M.  Sciibe, 
tout  à  côté,  rue  Olivier. 
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A  ce  propos,  Scapin,  du  Voltaire,  a  cité  une  très  cu- 
rieuse lettre  de  Scribe,  dont  la  destinataire  est  inconnue, 
et  qui  montre  le  peu  de  vanité  qu'il  tirait  de  la  distinc- 
tion qui  venait  de  lui  être  conférée  : 

Il  y  avait  une  fois  une  fort  jolie  dame  qui  désirait  me  con- 
naître; c'était  bien  de  l'honneur  pour  moi,  et  je  ne  m'en  dou- 
tais pas.  Il  y  a  de  cela  cinq  ou  six  ans.  Je  venais  de  donner 
Valérie  au  Théâtre-Français,  et  elle  s'était  persuadé  que  je 
devais  être  un  grand  beau  jeune  homme,  taille  élancée,  che- 
veux blonds  bouclés,  œil  bleu  et  regard  dans  le  ciel.  Un  jour 
je  passais  près  d'elle  et  une  personne  qui  lui  donnait  le  bras 
me  montra.  Alors,  voyant  un  homme  d'une  taille  très  moyenne, 
d'un  air  peu  distingué,  d'une  physionomie  triste  et  souffrante, 
elle  s'écria  d'un  ton  de  regret  :  Quoi!  ce  n'est  que  cela!  J'en- 
tendis ces  mots  qui  me  frappèrent  et  dont  la  personne  qui 
l'accompagnait  me  donna  plus  tard  l'explication. 

D'après  cette  petite  aventure  que  je  ne  vous  ai  pas  racontée 
sans  dessein,  vous  voyez,  mon  aimable  élève,  que  je  gagne 
peu  à  être  connu  et  que  je  devrais  toujours  rester  caché,  si 
si  j'avais  de  l'amour-propre;  mais  je  le  sacrifie  sans  peine  au 
désir  que  j'ai  de  vous  voir,  de  vous  connaître  et  de  vous  re- 
mercier, ne  fût-ce  que  de  loin,  de  l'amitié  que  vous  voulez 
bien  me  témoigner  et  que  mon  cœur  vous  rend  bien. 

Vous  voilà  donc  avertie,  si  vous  voulez  m'apercevoir,  de 
regarder  les  hommes  qui  seront  petits,  peu  distingués,  graves 
et  sérieux.  Vous  me  direz  à  cela  qu'il  y  en  a  beaucoup  ainsi. 
Cela  est  vrai;  mais  quelle  autre  indication  vous  donner  ?  Que 
puis-je  vous  faire  remarquer  là  où  il  n'y  a  rien  de  remarquable  ? 
Je  vous  annoncerais  bien  que  j'aurai  probablement  un  habit 
bleu  et  un  gilet  jaune;  mais  tout  le  monde  en  a.  J'ajouterais 
bien  qu'il  y  a  à  ma  boutonnière  à  gauche  un  petit  bout  de 
ruban  rouge,  mais  c'est  pour  le  coup  que  vous  diriez  :  Tout  le 
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monde  en  a.  Je  m'en  rapporte  donc  à  vous  seule,  à  votre  sa- 
gacité et  à  vos  yeux  qui,  s'ils  rencontrent  les  miens,  y  verront 
à  coup  sûr  toute  la  reconnaissance  et  l'afFection  que  j'ai  pour 

mon  aimable  élève. 


Autographes.  —  M.  Alfred  Morison,  riche  amateur 
anglais,  vient  de  publier  !e  catalogue  détaillé  et  raisonné 
de  sa  collection  d'autographes.  Il  ne  songe  certes  pas 
à  les  vendre,  mais  il  a  voulu  initier  le  public  aux  mer- 
veilles qu'il  possède.  Le  premier  volume  de  ce  cata- 
logue vient  de  paraître.  Il  ne  se  vend  pas;  réservé  à 
quelques  amis  du  propriétaire  des  autographes  qu'il  dé- 
crit, il  acquiert  ainsi,  pour  les  bibliophiles,  une  impor- 
tance relativement  considérable. 

Parmi  les  lettres  françaises  de  la  collection  nous 
citerons  la  suivante,  de  Condorcet,  qui  se  rapporte  à 
l'ouvrage  d'Helvétius,  paru  en  1772,  sous  ce  titre  : 
De  rhomme ,  de  ses  facultés  intellectaslles  et  de  son  édu- 
cation. 

r 

A    M.    TURGOT 

ij  décembre  177}. 

...  Je  ne  suis  donc  pas  de  l'avis  d'Helvétius,  parce  que 
j'admets  dans  l'homme  un  sentiment  dont  il  ne  me  paraît  pas 
qu'il  ait  soupçonné  la  force  et  l'influence.  Je  trouve  avec 
vous  que  le  livre  peut  faire  beaucoup  de  tort  à  ce  qu'on 
appelle  les  philosophes,  parce  qu'on  regardera  toujours  ces 
opinions  comme  les  principes  secrets  de  tous  les  gens  qui 
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pensent  avec  liberté  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernement.  Je 
n'aime  pas  aussi  qu'un  homme  qui  écrit  si  fortement  contre  le 
despotisme  prodigue  l'encens  à  des  despotes  qui  n'ont  fait 
que  du  mal  à  l'humanité  et  dont  tout  le  mérite  est  d'avoir  loué 
l'auteur  et  ses  ouvrages.  Je  pense  avec  Helvétius  qu'on  peut 
être  très  juste,  très  bienfaisant,  et  très  scrupuleux  ;  que  surtout 
on  peut  être  un  grand  homme  de  guerre,  un  grand  philo- 
sophe, un  grand  poète,  et  avoir  des  mœurs  détestables,  et 
qu'en  établissant  de  l'ordre  entre  les  vertus  il  faut  mettre  la 
justice,  la  bienfaisance,  l'amour  de  la  patrie,  le  courage  (non 
pas  celui  de  la  guerre  qu'ont  tous  les  chiens  de  basse-cour), 
la  haine  des  tyrans,  bien  loin  au-dessus  de  la  chasteté,  de  la 
fidélité  conjugale,  de  la  sobriété. 

CONDORCET. 

—  Suit  une  lettre  bien  curieuse  de  feu  Cii.  Asseli- 
neau  sur  les  funérailles  de  Baudelaire.  Il  trouve  qu'on  a 
généralement  été  injuste  pour  la  mémoire  de  son  ami 
dans  les  journaux  petits  et  grands.  Quelques-uns  ont 
été  irrespectueux  et  même  inconvenants  : 

Tous,  dit-il,  petits  et  gros,  tiennent  à  dire  au  public 
qu'ils  ont  beaucoup  connu  Baudelaire  et  qu'ils  savent  perti- 
nemment qu'il  était  fou...  Mais  il  paraît  que  la  pomme 
est  à  un  certain  M.  Vallès,  de  la  Situation.  Je  n'ai  pas  lu 
l'article,  mais  je  sais  par  Monselet  et  par  Wallon  qu'il  est 
ignoble. 

Asselineau  raconte  ensuite  les  obsèques,  qui  ont  été 
célébrées  sans  un  éclat  que  méritait  le  nom  de  Baude- 
laire : 

Baudelaire  aura  eu  le  même  guignon  qu'Alfred  de  Musset 
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et  Henri  Heine.  Nous  avons  eu  contre  nous  la  saison  d'abord, 
qui  absentait  beaucoup  de  personnes  de  Paris,  et  le  jour, 
qui  nous  a  obligés  de  distribuer  les  billets  dans  la  journée  de 
dimanche,  de  sorte  que  nombre  de  gens  ne  les  ont  eus  que  le 
lendemain,  en  revenant  de  la  campagne. 

Il  y  avait  environ  cent  personnes  à  l'église,  et  moins  au 
cimetière.  La  chaleur  a  empêché  beaucoup  de  gens  de  suivre 
jusqu'au  bout.  Un  coup  de  tonnerre,  qui  a  éclaté  comme  on 
entrait  au  cimetière,  a  failli  faire  sauver  le  reste.  La  Société 
des  gens  de  lettres  a  fait  défaut,  quoique  j'eusse  écrit  dès  le 
samedi  à  Paul  Féval,  président,  pour  lui  dire  que  je  comptais 
sur  lui  et  sur  son  comité.  Personne  non  plus  du  ministère, 
ni  Doucet  ni  du  Mesnil.  Les  discours  ont  été  lus  devant 
soixante  personnes.  Théodore  de  Banville  était  très  ému  : 
moi,  encore  plus,  et  en  colère.  Nous  nous  sommes  précipités 
en  gens  pressés  de  finir.  J'ai  remarqué  comme  présents  : 
Houssaye  et  son  fils,  Nadar,  Champfleury,  Monselet, 
Wallon,  Vitu,  Manet,  Alfred  Stevens,  Bracquemond,  Fantin, 
Pothey,  Verlaine,  Silvestre,  Veuillot,  etc. 

C'était  pourtant  quelque  chose  que  d'avoir  eu  Louis 
Veuillot  parmi  les  assistants  au  dernier  service  de  ce 
poète  qui  était  loin  d'être  orthodoxe.  —  Ajoutons  que 
les  funérailles  de  Baudelaire,  et  la  lettre  qui  les  ra- 
conte ci-dessus,  datent  de  septembre  1867. 

Théâtres. — Le  10  novembre,  les  Folies-Drama- 
tiques ont  donné  la  première  représentation  de  Rip^ 
opérette  nouvelle  pour  Paris  de  MM.  Meilhac  et  Gille, 
musique  de  Robert  Planquette,  et  qui  a  déjà  été  jouée  plus 
de  quatre  cents  fois  à  Londres,  au  Comedy-Theaire.  Le 


succès  en  a  également  été  très  vif  au  boulevard  Saint- 
Martin.  La  mise  en  scène  de  la  pièce,  agrémentée  d'ap- 
paritions fantastiques  et  d'effets  de  lumière  superbes,  a 
fortement  impressionné  le  public.  Enfin,  un  ténor  nou- 
veau, M.  Brémond,  qui  arrive  de  l'Odéon,  où  il  jouait 
la  tragédie,  a  très  bien  chanté  le  principal  rôle;  il  s'y  est 
fait  très  fort  applaudir  en  compagnie  de  la  spirituelle  et 
fantaisiste  Milly-Meyer. 

—  Le  12,  l'Opéra  a  repris  Françoise  de  Rimini,  avec 
Mlle  Adèle  Isaac,  dans  le  rôle  créé  par  M^e  Salla,  et 
Mlle  Figuet  dans  celui  du  pâtre  Ascanio ,  créé  par 
M''s  Richard.  Les  quelques  belles  pages  de  ce  grand 
ouvrage  ont  retrouvé  leur  succès  d'autrefois,  et  M^e  isaac 
a  été  tout  particulièrement  applaudie.  Néanmoins  l'opéra 
d'Ambroise  Thomas  ne  nous  semble  pas  devoir  rester 
longtemps  au  répertoire,  en  raison  de  sa  trop  grave  sé- 
vérité. 

—  Le  Palais-Royal  a  donné  le  1 3  le  Cupidon,  co- 
médie nouvelle  en  trois  actes,  de  M.  A.  Bisson,  qui  n'a 
pas  réussi.  Elle  a  même  dû  disparaître  tout  à  fait  de 
l'affiche  après  trois  représentations  seulement,  et  on  a 
repris  aussitôt  l'amusant  et  inépuisable  Train  de  plaisir. 
Ajoutons  que  ce  malheureux  Cupidon  servait  aux  dé- 
buts du  comique  Dailly,  qui  a  été  jtrès  applaudi  et  qui 
va  reparaître  prochainement  dans  une  comédie  qu'on 
répète  en  ce  moment  à  toute  vapeur. 

—  Le  15,  brillante  reprise  aux  Italiens  d'il  Barbiere 
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di  Siviglia ,  avec  Maurel  dans  Figaro  et  M^^  Sembrich 
dans  Rosine.  Immense  succès  de  la  cantatrice,  à  laquelle 
on  a  fait  des  ovations  sans  fin.  M.  Maurel  joue  Figaro 
en  grand  artiste  lyrique;  Ed.  de  Reszké  a  fait  du  rôle 
de  Basile,  généralement  sacrifié,  une  véritable  création  : 
il  s"y  montre  aussi  excellent  comédien  que  chanteur  hors 
ligne.  Enfin,  un  débutant,  M.  Perugini,  s'est  très  habi- 
lement tiré  du  rôle  d'Almaviva. 

—  Le  même  soir,  les  Menus-Plaisirs  ont  donné  Ma 
femme  manque  de  chic,  trois  actes  nouveaux  de  MM.  Bus- 
nach  et  Debrit;  c'est  une  grosse  bouffonnerie  qui  a  fait 
beaucoup  rire,  et  que  jouent  fort  bien  MM.  Larcher, 
Denizot,  Chambéry  et  M^^"  Tassilly  et  Depoix. 

—  Toujours  le  même  soir,  à  l'Eden,  Robert  Macaire, 
désopilante  pantomime  en  deux  tableaux,  et  à  l'Eldo- 
rado, la  première  revue  de  Tannée  :  Le  Journal  en 
action,  de  MM.  Péricaud  et  de  Jallais,  où  M'ie  Pauline 
Roche  a  brillamment  débuté. 

—  Le  1 6,  le  Gymnase  a  donné  un  agréable  lever  de 
rideau  en  un  acte  d'un  inconnu,  M.  de  Puychenin, 
Plume  au  vent.  Le  21  a  eu  lieu,  à  ce  même  théâtre, 

'    la  jooe  représentation  du  Maître  de  forges. 

—  Les  Variétés  ont  donné  leur  revue  annuelle  :  Re- 
visons! trois  actes  et  neuf  tableaux  de  MM.  Woif,  Blum 
et  Toché  (21  novembre).  Le  titre  de  cette  revue  est 
Oiotivé  par  un  petit  prologue  où  Ton  assiste  à  une  réu- 
nion révisionniste  quelconque.  Alors  défilent  sous  nos 
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yeux  une  série  de  scènes  et  de  tableaux  où  les  excellents 
comédiens  des  Variétés  nous  présentent  la  critique  des 
principaux  faits  politiques^  littéraires  ouanecdotiquesqui 
ont  signalé  l'année  1884.  La  revue  finit  par  les  parodies 
théâtrales  habituelles.  Dupuis,  Léonce ,  Baron,  Christian, 
Lassouche,  M"fes  Chaumont,  Angèle,  Beaumaine,  etc., 
font  valoir  de  leur  mieux  les  personnages  plaisants  et 
parfois  grotesques  qui  traversent  cette  amusante  farce, 
laquelle  aura  le  succès  traditionnel  qui  accueille  chaque 
année  ce  genre  de  spectacle  aux  Variétés. 

—  Toujours  même  succès  aux  concerts  du  Châtelet. 
Nous  avions  bien  dit  que  M.  Colonne  serait  obligé  de 
reprendre  la  suite  d'orchestre  de  Carmen  :  il  la  donnait 
dimanche  dernier  pour  la  troisième  fois ,  et  elle  est 
toujours  accueillie  av^c  le  même  enthousiasme;  seule- 
ment nous  lui  conseillerons,  s'il  la  joue  encore,  de  ne 
pas  la  mettre  à  la  suite  d'une  œuvre  aussi  grave  que  \'En- 
fance  du  Christ^  de  Berlioz.  Dans  ce  sévère  voisinage, 
la  musique  si  distinguée  de  Bizet  a  paru  un  peu  grêle. 
Quant  à  l'œuvre  de  Berlioz,  elle  a  eu  un  véritable  suc- 
cès d'émotion;  le  trio  des  Ismaélites  et  l'air  de  ténor, 
excellemment  chanté  par  M.  Engel,  ont  absolument 
électrisé  les  auditeurs. 

Varia.  —  Vers  de  Samson.  —  Notre  excellent  collabo- 
rateur, M.  Alexandre  Piedagnel,  qui  donnait,  il  y  a  peu 
de  temps,  à   la  Gazette  des  vers  inédits  d'Arnal,  nous 
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communique  aujourd'hui  une  poésie  de  Samson,  l'émi- 
nent  sociétaire  de  la  Comédie- Française,  mort  le 
29  mars  1871. 

Cette  jolie  pièce  pleine  d'humour,  datée  de  Rochefort- 
sur-Mer,  le  7  septembre  18,^9,  a  été  adressée  par 
Samson  à  M.  H.  Thèze,  père  du  directeur  actuel  des 
Tablettes  des  Deux-Char  ente  s.  M.  Piedagnel  en  a  pris 
copie  sur  Toriginal  même.  La  récente  panique  à  laquelle 
a  donné  lieu  la  légère  épidémie  qui  vient  de  nous  faire 
une  courte  visite  fait  presque  de  ces  vers  une  pièce 
d'actualité. 

De  Rochefort  l'image  était  tracée 

A  nos  regards  sous  d'affreuses  couleurs; 

On  nous  disait  :  «  Fuyez,  troupe  insensée. 

Fuyez  ce  lieu  d'éternelles  douleurs, 

Avec  ses  feux  la  canicule  ardente 

Verse  la  fièvre  en  ce  séjour  fatal! 

Qu'y  verrez-vous?  Un  bagne,  un  hôpital  : 

Fiévreux,  forçats,  mourants!...  L'enfer  du  Dante 

Est  un  Eden  auprès  de  Rochefort  !  » 

Nous  n'avions  pas  l'âme  très  rassurée, 

Et  dans  ces  murs  que  nous  redoutions  fort. 

Bien  tristement  nous  fîmes  notre  entrée. 

Le  lendemain  a  vu  chacun  de  nous 

Se  réveiller  en  se  tâtant  le  pouls. 

Vaines  terreurs  !...  Nous  sommes  pleins  de  vie 
Et  notre  front  est  brillant  de  santé; 
Chacun  de  nous,  constamment  tourmenté 
Par  une  faim  constamment  assouvie, 
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N'est  désormais  craintif  que  sur  un  point  : 
C'est  d'emporter  d'ici  trop  d'embonpoint. 

Votre  cité,  régulière  et  coquette, 

Offrant  à  l'œil  un  aspect  qui  lui  plaît, 

Est  de  Versaille  un  gracieux  reflet; 

Ou,  pour  mieux  dire,  en  est  la  sœur  cadette. 

Ouvrage  heureux  de  Louis,  on  y  sent 

L'active  main  du  monarque  puissant 

Qui,  dieu  du  siècle  auquel  son  nom  demeure, 

Contemporain  de  chefs-d'œuvre  éclatants. 

Lus,  admirés,  médités  à  toute  heure, 

A  dû  sa  gloire  aux  gloires  de  son  temps. 

Que  si,  par  vous  jugeant  des  indigènes, 

A  mon  retour  dans  la  moderne  Athènes, 

J'en  voulais  faire  un  portrait  non  flatté, 

J'en  vanterais  l'aimable  caractère, 

Le  ton,  l'esprit,  l'heureuse  urbanité, 

J'ajouterais...  Mais  non  :  je  dois  me  taire; 

Il  est  un  point  qui  me  rendrait  suspect... 

J'emprunterais  au  grand  Roi  que  peut-être 

J'osai  juger  avec  peu  de  respect. 

Ce  qu'il  disait  à  Boileau,  notre  maître, 

Pour  quelques  vers  par  le  poète  lus, 

Où  celui-ci,  fidèle  à  la  coutume. 

Vantait  Louis  :  «  Par  vous,  par  votre  plume, 

Bien  moins  loué,  je  vous  louerais  bien  plus.  » 

SamSON. 

Le  Caractère  français...  il  y  a  cent  ans.  —  Notre  ami 
Albert  Babeau,  à  qui  on  doit  déjà  tant  de  livres  curieux, 
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de  recherches  historiques,  surtout  de  recherches  lo- 
cales, vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  sous  ce  titre  : 
les  Voyageurs  en  France  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la 
Révolution.  C'est  un  intéressant  recueil  d'opinions  de 
voyageurs,  étrangers  surtout,  qui  expriment  sur  nos 
mœurs  et  sur  notre  caractère  des  idées  en  général  très 
flatteuses  pour  notre  amour-propre  national. 

Ainsi ,  il  y  a  bientôt  cent  ans,  l'historien  russe  Karamzine 
rapportait  d'un  voyage  en  France  l'impression  suivante, 
qui  résume  à  peu  près  celle  de  tous  les  autres  voyageurs 
dont  nous  parle  le  livre  d'Albert  Babeau  : 

«  Le  feu,  l'air,  en  deux  mots,  c'est  le  caractère  des 
Français.  Je  ne  connais  pas  de  nation,  écrit-il  à  une 
dame,  plus  ardente  et  plus  éventée  que  la  vôtre  ;  j'ajoute  : 
et  plus  aimable.  On  dirait  que  vous  avez  inventé  la  so- 
ciété, ou  que  la  société  a  été  inventée  pour  vous,  tant  la 
politesse  et  l'art  de  vivre  avec  les  hommes  semblent  in- 
nés chez  les  Français.  Personne  ne  possède  comme  lui 
l'art  de  captiver  les  cœurs  par  un  bon  sourire,  par  un 
regard  prévenant...  Tout  ce  que  je  suis  en  droit  de  de- 
mander aux  hommes,  ils  me  l'offrent  de  bonne  grâce.  La 
légèreté,  l'inconstance,  s'allient  en  eux  à  des  qualités 
qui  tiennent  à  ces  mêmes  défauts.  Le  Français  est  in- 
constant, mais  il  n'est  pas  rancunier  ;  faire  de  l'admira- 
tion l'ennuie,  haïr  trop  longtemps  lui  est  insupportable... 
Une  aimable  inconséquence  et  une  franche  gaieté  sont 
les  compagnes  inséparables  de  sa  vie.  De  même  que 
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l'Anglais  se  réjouit  de  la  découverte  d'une  nouvelle  île, 
le  Français  s'applaudit  d'un  nouveau  calembour.  Sen- 
sible à  l'extrême,  il  devient  passionnément  amoureux  de 
la  vérité,  de  la  gloire,  des  grandes  actions.  Mais  les 
amoureux  sont  infidèles  :  aussi  ses  accès  de  colère  et  de 
frénésie  sont  terribles  ;  la  Révolution  en  est  une  preuve 
foudroyante.  Quel  malheur  si  cet  affreux  bouleversement 
doit  avoir  pour  conséquence  d'altérer  le  caractère  ai- 
mable, enjoué  et  spirituel  de  cette  nation  !...  » 

Lettre  inédite  de  Flaubert.  —  Cette  belle  et  curieuse 
lettre  a  été  adressée  à  une  dame  avec  laquelle  Flaubert 
était  en  correspondance  régulière.  On  retrouve,  dans  les 
lettres  du  célèbre  écrivain,  écrites  à  M"'e  Sand  et  pu- 
bliées par  Charpentier,  une  lettre  de  la  même  époque, 
où  les  mêmes  idées  sont  exprimées  parfois  dans  des 
phrases  identiques  : 

Croisset,  dimanche  (juillet  1870). 

Chère  Madame, 

J'ai  été,  il  y  a  huit  jours,  chez  le  général  '  pour  lui 
souhaiter  victoire  et  bon  retour,  mais  il  était  déjà  parti. 
Savez-vous,  à  ce  propos,  que  des  conscrits  sont  venus  lui 
faire  une  ovation,  dont  il  n'a  pu  jouir,  car  il  était  décampé  I 
Comme  je  vous  plains!  que  vous  devez  être  inquiète  !  J'ai  bien 
pensé  à  vous  tous  ces  temps-ci.  Voilà  pourquoi  je  vous  écris. 

I.  C'est  à  la  sœur  d'un  des  généraux  de  l'armée  de  Metz  en  1870, 
que  cette  lettre  est  adressée. 
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Je  ne  sais  pas  si  je  vais  blesser  votre  patriotisme,  mais  je 
suis  navré  par  le  spectacle  de  mes  compatriotes.  L'irrémédia- 
ble barbarie  de  l'humanité  m'emplit  d'une  tristesse  noire.  Je 
pleure  les  ponts  coupés,  les  chemins  de  fer  abîmés,  tant  de 
travail  perdu  !  sans  compter  les  morts  qui  vont  être  nombreux! 
Je  ne  vois  pas  une  idée  dans  cette  guerre.  On  se  bat  pour  le 
plaisir  de  se  battre;  je  n'y  comprends  rien.  Le  bourgeois 
(oui  !  l'odieux  bourgeois  de  Rouen,  le  cotonnier)  est  d'une 
férocité  impossible  à  décrire.  Il  trouve  que  la  Prusse  l'a  joué! 
que  Bismarck  a  été  insolent  envers  lui!  Il  ne  se  tient  plus!... 
c'est  à  donner  le  vertige. 

«  La  guerre  contient  en  soi  un  élément  mystique  inanalysa- 
ble :  c'est  le  seul  côté  par  lequel  les  foules  voient  l'idéal. 

Mon  travail  se  ressent  de  cette  commotion  universelle.  Au 
lieu  de  songer  à  saint  Antoine  •  je  pense  trop  aux  horreurs 
qui  se  préparent,  et  je  suis  ici  complètement  seul,  ruminant 
mon  passé  comme  un  vieillard,  ce  qui  n'est  pas  d'une  folichon- 
nerie  extrême. 

Êtes-vous  plus  gaie  que  moi  r  Moins  encore  peut-être  ?  — 
Et  votre  santé  ? 

Mes  bons  souvenirs  à  votre  mari. 

Je  vous  baise  les  deux  mains,  chère  Madame,  et  suis  à 
vous. 

G.  Flaubert. 

Le  mot  «  Flirtation  ».  —  A  propos  de  ce  mot,  que 
notre  anglomanie  toujours  croissante  nous  a  fait  adopter, 
nous  lisons,  dans  un  volume  qui  vient  de  paraître  sous 
le  litre  de  les  Filles  de  John  Bull,  le  passage  suivant,  qui 
nous  a  paru  mériter  d'être  reproduit: 

I.  Flaubert  prépaiait  alors  son  curieux  livre,  La  Tentation  de 
saint  Antoine. 
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«  Puisque  la  langue  française  semble  aujourd'hui 
avoir  définitivement  accepté  dans  son  vocabulaire  le  mot 
flirtation,  il  faut  en  conclure  qu'elle  n"a  point  dans  son 
sac  de  mot  équivalent  pour  exprimer  la  chose,  ou  que  la 
chose  n'existe  pas  en  France. 

La  flirtation  est,  en  effet,  un  passe-temps  essentiel- 
lement anglais.  En  France  on  ne  flirte  pas  ;  on  est  plus 
sérieux  que  cela  en  affaires  d'amour. 

La  flirtation  est  un  petit  passe-temps  très  innocent. 
J'ai  lu,  dans  des  albums  de  confession,  appartenant  à 
des  jeunes  filles  fort  bien  élevées  : 

«  Quel  est  votre  passe-temps  de  prédilection?  — 
Flirting.  »  La  réponse  n'est  pas  d'un  goût  exquis,  même 
au  point  de  vue  anglais,  j'en  conviens,  mais  enfin  per- 
sonne ne  songerait  à  la  prendre  en  mauvaise  part... 
d'autant  plus,  dois-je  ajouter,  que  ces  confessions  ne 
sauraient  se  prendre  au  sérieux. 

Des  jeunes  filles  qui,  au  bal,  auraient  su  s'attirer  quel- 
ques compliments  de  leurs  danseurs,  poulraient  dire  : 
«  Nous  avons  flirté.  » 

Flirter,  c'est  donc  donner  à  entendre  à  un  jeune  hom- 
me «  qu'on  l'a  remarqué,  distingué  »  ,  comme  dit  la 
grande-duchesse  de  Gérolstein;  c'est  l'engager  par  des 
sourires  aimables,  par  de  petites  agaceries,  à  quitter  sa 
réserve  et  à  pousser  la  galanterie  presque  jusqu'à  la  dé- 
claration d'amour.  Ce  petit  jeu  serait  fort  dangereux 
avec  un  jeune  Français  ;  il  ne  tire  point  à  conséquence 


avec  un  jeune  Anglais;  car,  pratiquer  la  fllrtation,  c'est 
avoir  pour  une  femme  des  attentions  sans  intentions,  et 
un  jeune  Anglais,  je  l'en  félicite,  peut  faire  attention  à 
une  femme  sans  nourrir  d'intentions. 

Une  femme  qui  flirterait  en  France  passerait  pour  in- 
conséquente, voire  même  pour  légère  :  elle  connaît  ses 
compatriotes,  et,  en  faisant  la  coquette  avec  eux,  elle 
sait  à  quoi  elle  s'expose.  Une  jeune  fille  n'y  songerait 
même  pas.  Mais,  en  Angleterre,  les  hommes  ne  s'en- 
flamment pas  vite,  et,  en  flirtant,  une  femme  ne  joue  pas 
avec  le  feu.  » 

Histoire  d'une  relicjue.  —  «  L'abbaye  de  Coulombs, 
diocèse  de  Chartres,  près  Nogent-le-Roi,  possédait,  on 
ne  sait  comment,  une  relique  qui  jouissait  d'une  grande 
célébrité  :  c'était  le  saint  prépuce  de  Notre-Seigneur. 
Les  vertus  que  la  superstition  lui  supposait  étaient  de 
rendre  les  femmes  fécondes  et  de  faciliter  la  délivrance 
de  celles  qui  étaient  enceintes. 

«  La  dévotion  à  cette  relique  la  fit  connaître  à  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  qui  était  alors  maître  de  notre  province; 
il  désira  se  la  procurer  pour  l'envoyer  en  Angleterre  à 
la  reine  Catherine,  sa  femme,  qui  était  enceinte.  Les 
moines,  qui  liraient  un  grand  parti  de  cette  relique, 
eurent  bien  de  la  peine  à  s'en  dessaisir;  elle  leur  était 
trop  précieuse,  à  cause  des  offrandes  que  leur  faisaient 
les  femmes  intéressées  à  aller  l'invoquer.  Il  fallut  céder; 
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mais  ce  ne  fut  que  saus  la  promesse  que  le  roi  fit  de  la 
faire  revenir  et  de  la  rendre  à  ce  monastère.  Elle  fut 
envoyée  :  le  roi  fut  fidèle  à  sa  parole;  mais,  à  cause  des 
troubles  publics^  elle  fut  mise  en  dépôt  dans  l'église  de 
Saint-Magloire  de  Paris  ;  ensuite,  elle  fut  rendue  à  l'ab- 
baye de  Coulombs,  à  la  grande  satisfaction  des  moines 
et  des  femmes  de  la  province,  qui  y  ont  toujours  eu  une 
grande  dévotion  jusqu'à  la  Révolution,  temps  auquel 
elle  a  eu  le  sort  de  beaucoup  de  reliques  de  pareille 
espèce.  » 

Voilà  ce  qu^on  peut  lire  tout  au  long  dans  le  Beau- 
ceron, almanach  d'Eure-et-Loir  (année  1834),  imprimé 
à  Chartres.  Or,  depuis  quelque  vingt  ans  déjà,  voici  que 
le  saint  prépuce  de  Notre-Seigneur  est  un  but  de  pèle- 
rinage au  bourg  de  Charroux,  département  de  la  Vienne, 
célèbre  autrefois  par  son  abbaye  de  bénédictins  et  par 
le  concile  particulier  qui  s'y  tint  en  989,  où,  pour  la 
première  fois,  on  essaya  de  réprimer  les  guerres  privées 
par  la  paix  de  Dieu.  Cet  objet  de  dévotion  serait-il  le 
même  que  celui  qui  a  disparu  de  l'abbaye  de  Coulombs, 
ou  bien  serait-ce  un  autre  saint  prépuce,  nous  demande 
M.  Emile  Maison  en  nous  envoyant  cette  notice?  Ques- 
tion délicate,  s'il  en  fut,  et  à  laquelle  nous  nous  garde- 
rons bien  de  répondre,  n'ayant  aucune  compétence  dans 
ces  questions  de  haute  archéologie  religieuse. 

Un  Menu  sous  l'empire,  —  Le  Voltaire  a  reproduit  der- 


nièrement  le  menu  d'un  dinar  donné  par  le  célèbre 
Janvier  de  La  Motte  au  conseil  général  de  l'Eure,  et  qui 
mérite  vraiment  d'être  conservé. 

Potages. 

A  la  Reine^  aux  Avelines.  —  Bisque  Rossoiis  aux  pou- 
pards. 

Poissons  et  Entrées. 

Turbot  à  la  purée  d'huîtres  vertes.  —  Dinde  aux  truffes  de 
Barbezieux.  —  Brochet  à  la  Chambord.  —  Rein  de  sanglier 
à  la  Saint-Hubert. 

Quatre  autres  entrées. 

Pâté  chaud  de  pluviers  dorés.  —  Six  ailes  de  poularde 
glacées  aux  concombres.  —  Dix  ailes  de  caneton  au  jus  de 
bigarrades.  —  Matelote  de  lottes  à  la  Bourguignonne. 

Rôts. 

Deux  poules  faisanes,  l'une  piquée,  l'autre  bardée.  —  Buis- 
son composé  d'un  brochet  fourré  d'un  chapelet  de  dix  petits 
homards  et  de  quarante  écrevisses  au  vin  de  Sillery.  —  Buis- 
son composé  de  deux  engoulevents,  quatre  râles,  quatre  ra- 
miers, deux  tourtereaux,  dix  cailles  rôties.  —  Terrines  de 
foies  de  canards  de  Toulouse. 

Entremets. 

Grosses  pointes  d'asperges  à  la  Pompadour,  au  beurre  de 
Rennes.  —  Croûte  aux  champignons  émincés  et  aux  lames  de 
truffes  noires  à  la  béchamel.  —  Charlotte  de  poires  à  la  va- 
nille. —  Profiterolles  au  chocolat.  —  Fonds  d'artichauts 
rouges  à  la  lyonnaise  et  au  coulis  de  jambon.  —  Macédoine 
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de  patates  d'Espagne,  de  petits  pois  de  serre  chaude  et  de 
truffes  blanches  du  Piémont  à  la  crème  et  au  blond  de  veau 
réduit.  —  Mousse  fouettée  au  jus  d'ananas.  —  Fanchonnette 
à  la  gelée  de  pommes  de  Rouen. 

Dessert. 

Quatre  corbeilles  de  fruits.  —  Huit  corbillons  de  fines  su- 
creries. —  Six  sorbetières  garnies  de  six  sortes  de  glaces.  — 
Huit  compotiers.  —  Huit  assiettes  de  confitures  et  quatre 
espèces  de  fromages  servis  en  extra  avec  porter,  pale  aie  et 
scotch  aie,  pour  ceux  qui,  par  hasard,  aimeraient  ces  sortes  de 
boissons  antifrançaises. 

Vins. 

De  Lunel  paillé  avec  le  potage. 

De  Mercurey  de  la  comète  au  relevé  et  avec  les  hors- 
d'œuvre. 

D'Aï,  de  Moët,  non  mousseux,  bien  frappé,  vers  la  fin  des 
entrées. 

De  Romanée-Conti,  avec  le  rôt. 

De  Château-Laffitte  1825,  aux  entremets. 

Pacaret  sec.  Malvoisie  de  Chypre,  Albons  et  Lacryma- 
Christi,  au  dessert. 

Après  le  café,  tafia  de  Thor,  absinthe  au  candi  et  mirobo- 
lant de  M™«  Amphoux. 

Heureusement  Brillât-Savarin  n'était  plus  là,  car  il 
n'avait  plus  qu'à  se  pendre. 

Une  ancienne  Orayson.  —  M.  Alexandre  Huré,  à  qui 
nous  devons  déjà  d'intéressantes  communications,  nous 
envoie  les  vers  suivants,  qui  datent  du  XV«  siècle,  et 


qui,  par  leur  charme  et  leur  simplicité,  nous  ont  paru 
mériter  d'être  conservés.  C'est  une  Orayson  à  Nostre- 
Dame,  écrite  et  composée  au  XV'*  siècle,  par  le 
R.  P.  Le  Franc,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Lausanne 
et  docteur  en  sciences  sacrées. 

O  escarbovcle  reivisant, 
Nvyt  et  iour  sanz  obscvrité  ; 
Esmeravde  tres-cler  Ivysant 
Et  saphis  de  secvrité  ; 
Diamant  de  mvndicité, 
Rvby  rayant  cler  comme  flamme  ; 
le  te  reqvierz  en  charité  : 
Ayes  pitié  de  ma  poure  asme. 

0  cyprez  aromatyzanz, 
Beavlme  de  grant  svauilé, 
Havlt  cèdre  svr  tovt  verdissanz 
Oliue  de  fertilité  ; 
En  ma  très-grand  nécessité, 
le  te  reqvierz,  tres-saincte  Dame, 
Qyant  à  morir  seray  cité, 
Ayes  pitié  de  ma  poure  asme. 

O  roze  odoriferans, 

O  vray  lys  de  virginité  : 

O  violette  florissans, 

Margarite  de  humilité, 

Mariolaine  de  pvreté. 

Romarin  fleyrant  comme  beaulme  , 

Par  ta  grant  clémence  et  pitié, 

Ayes  pitié  de  ma  poure  asme. 


—  3i6  — 

Prince  éternel,  en  Trinité 
Troys  personnes,  ie  te  reciastne 
Et  te  reqvierz  en  vérité, 
Ayes  pitié  de  m-a  poure  asme. 
Amen. 


L'Orayson  à  Nostre-Dame  est  publiée  dans  la  Vie  de 
Madame  Loyse  de  Savoye,  et  c'est  au  monastère  de 
Sainte-Claire,  à  Orbe,  que  ces  vers  naïfs  et  touchants 
furent  dédiés  par  le  pieux  poète  lausannois.  , 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

A  propos  de  certains  discours  peu  patriotiques  pro- 
noncés par  quelques  orateurs  dans  la  discussion  sur 
la  question  du  Tonkin,  Mgr  Freppel  s'écriait  l'autre  jour, 
dans  un  couloir  du  Palais-Bourbon  :  «  Que  de  gens 
nés  en  France  auraient  besoin  d'être  naturalisés  Fran- 
çais!... »  [GilBlas.) 

Un  paysan  offre  sa  fille  comme  domestique  à  une  dame 
de  la  ville. 

«  Mais,  dit  la  dame,  est-ce  bien  un  dragon  de  vertu? 

—  Oh  I  répond  le  père,  qui  n'a  pas  saisi  la  méta- 
phore, si  elle  ne  l'est  pas,  elle  le  deviendra  vite  :  elle 
fréquente  tant  les  militaires  !  )> 

{Gaulois.') 


Un  avocat  défendait  un  assassin.  Le  coupable  avouant 
son  crime,  le  président  voulut  clore  le  débat. 

«  L'accusé  avoue ,  dit-il. 

—  Permettez/monsieur  le  Président,  s'écria  l'avocat  ; 
l'accusé  avoue,  c'est  possible...,  mais  je  n'avoue  pas, 
moi!  » 

[Écho  de  Paris.) 


Mme  Hixe  propose  un  mariage  à  sa  fille.  «  M.  Zed, 
dit-elle,  m'a  demandé  ta  main;  c'est  un  fort  galant 
homme,  riche... 

—  Mais,  maman,  il  est  bien  vieux  pour  moi. 

—  Comment,  ma  fille,  mais  il  a  cinquante-deux  ans 
pour  toi  comme  pour  tout  le  monde.  » 

(Voltaire.) 

Dans  un  omnibus,  une  aimable  bruneite  s'aperçoit 
après  la  sortie  de  son  voisin  qu'on  lui  a  volé  son  porte- 
monnaie. 

«  Vous  n'avez  rien  senti,  aucun  tâtonnement,  aucun 
contact?  lui  dit  quelqu'un. 

—  Si,  voilà  un  bon  quart  d'heure  qu'il  ne  me  laissait 
pas  tranquille  ;  mais  est-ce  que  je  pouvais  supposer  que 
c'était  pour  mon  porte-monnaie?» 

{Écho  de  Paris.) 
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Sur  le  boulevard,  entre  Parisiens  et  provinciaux. 

Un  Provincial. — Toutes  ces  femmes  qui  se  promènent, 
comment  les  appelez-vous  ? 

Un  Parisien.  —  Mon  ami,  on  ne  les  appelle  pas. 
Elles  viennent  toutes  seules.  {Evénement.) 

Sur  le  boulevard,  une  petite  drôlesse  tend  en  pleurni- 
chant la  main  à  un  passant  : 

«  La  charité,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  pour  mon 
père  qui  est  aveugle. 

—  Et  où  est-il,  ton  père? 

—  Il  est  là  devant  le  magasin,  il  regarde  la  boutique.» 

(Gaulois.) 


Deux  horizontales,  affreusement  laides ,  s'étalent  en 
toilettes  luxueuses  dans  une  loge  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

<(  Comprenez- vous,  dit  un  spectateur  à  son  voisin, 
qu'on  habille  ainsi  de  pareilles  femmes!... 

—  Cela  est  surprenant,  en  effet  ;  mais  c'est  le  con- 
traire que  je  m'explique  encore  moins  !...  » 

(GilBlas.) 

Le  naïf  Guibollard  dîne  chez  un  ami  qui  lui  sert  le 
classique  bouilli  avec  les  inévitables  cornichons. 
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«  C'est  bien  singulier,  dit-il,  que  personne  n'ait  encore 
songé  à  utiliser  les  cornichons  pour  en  tirer  du  vinai- 
gre !  »  [Événement.) 

Pensée  du  Voltaire  : 

Manquer  de  respect  à  une  jolie  femme,  c'est  une  im- 
pertinence. Manquer  de  respect  à  une  femme  laide,  c'est 
une  politesse. 


PETITE  GAZETTE.  —  On  vient  d'arrêter  seulement 
aujourd'hui  le  bilan  définitif  de  l'Exposition  universelle  de  1878. 
Les  dépenses,  évaluées  à  35,313,000  fr.,  se  sont  élevées  à 
5^,345,474.  —  Les  recettes,  estimées  à  25,235,000  fr.,  ont 
produit  23,685,197  fr.  —  Le  déficit  est  donc  de  31,658,277 
francs. 

—  L'exposition  des  arts  incohérents,  qui  vient  d'être  close, 
a  donné  un  bénéfice  de  plus  de  9,000  fr.,  que  se  partagent  di- 
verses sociétés  et  œuvres  de  bienfaisance. 

—  Notre  confrère  et  ami  le  normalien  André  Le  Breton 
vient  de  publier  dans  VEvênement  un  curieux  article  où  il  cite 
les  vers  suivants  adressés  à  un  autre  jeune  normalien,  maigre 
comme  Sarah  Bernhardt,  et  qui  avait  envoyé  à  la  tragédienne 
une  épître  brûlante. 

Sais-tu,  mon  pauvre  ami,  que  c'est  vraiment  épique 
D'écrire  à  Dona  Sol  comme  un  soir  tu  l'as  fait, 
Croyant  qu'il  suffisait  pour  elle  d'être  étique 
Et  que  ce  frottement  d'os  contre  os  lui  plairait  ? 

Tu  pris  soin  d'indiquer,  naïveté  touchante, 
La  place  où  tu  viendrais  t'asseoit  d'un  air  fatal  : 
Eh!  qu'espérais-tu  donc,  marmot,  de  ton  amante  ? 
Si  tu  voulais  téter  encor...  tu  tombais  mal  ! 


Nécrologie.  —  Le  17  novembre  est  mort  M.  Quicherat 
(Louis-Marius),  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
auteur  de  dictionnaires,  traductions  et  ouvrages  classiques 
universellement  connus.  On  doit  aussi  à  ce  célèbre  érudit  une 
histoire  du  fameux  ténor  Adolphe  Nourrit,  publiée  en  j  vol. 
in-8,  chez  Hachette,  en  1867.  Il  avait  8^  ans. 

—  Le  vice-amiral  Fourichon  est  mort  subitement  le  24  no- 
vembre à  Paris,  à  l'âge  de  75  ans.  H  était  sénateur  inamo- 
vible et  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  été  pendant 
la  guerre,  avec  Crémieux  et  Glais-Bizoin,  l'un  des  trois  mem- 
bres du  gouvernement  de  la  défense  nationale  délégués  suc- 
cessivement à  Tours  et  à  Bordeaux. 

—  L'épidémie  cholérique  qui  a  sévi  à  Paris  pendant  cette  der- 
nière quinzaine  n'a  eu  qu'une  légère  importance.  Le  nombre 
le  plus  élevé  des  décès  n'a  jamais  dépassé  cent,  et  au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  27  novembre,  il  est  descendu 
au-dessous  de  dix.  Le  mal  était  donc  pour  ainsi  dire  émoussé 
et  affaibli  lorsqu'il  a  fait  invasion  dans  la  capitale,  où  ses 
effets  ont  été,  en  somme,  très  inférieurs  à  ceux  que  produisent 
diverses  autres  maladies  épidémiques,  dont  cependant  nous  nous 
sommes  toujours  beaucoup  moins  préoccupés. 

Bibliographie.—  Notre  collaborateur  et  ami  Charles  Henry 
vient  de  publier  dans  le  journal  k  XIX''  Siècle  (18  novembre) 
un  fort  intéressant  article  historique  et  critique,  intitulé  Mag- 
deleine  de  La  Palud.  Nous  croyons  devoir  signaler  cet  article 
à  nos  lecteurs;  ils  y  trouveront  de  bien  curieux  détails  sur 
la  «  possession  »  et  sur  les  «  possédées  »  au  XVII°  siècle. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  Élections  académiques.  —  Le 
Drame  du  Palais  de  justice.  —  Le  jeudi  4  novembre, 
l'Académie  fr&nçaise  a  nommé  trois  académiciens  nou- 
veaux en  remplacement  de  MM.  Mignet,  J.-B.  Dumas 
et  d'Haussonville,  décédés.  Voici  quelques  détails  sur 
ces  intéressantes  élections. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Gaston  Boissier,  dî- 
II.  —  1884.  21 
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recteur,  assisté  de  MM.  Doucet,  secrétaire  perpétuel, 
et  SuUy-Prudhomme,  chancelier.  Vingt-sept  membres 
étaient  présents,  en  y  comprenant  le  bureau.  Voici  leurs 
noms:  MM.  Victor  Hugo,  Mézières,  Caro,  Renan,  Mar- 
mier,  Jules  Simon,  duc  de  Broglie,  Sardou,  A.  Dumas, 
Nisard,  Legouvé,  Augier,  Cuvillier-Fleury,  duc  d'Au- 
male,  Rousset,  Taine,  Rousse,  M.  Du  Camp,  Pasteur, 
Cherbuliez,  Mgr  Perraud,  Pailleron,  de  Mazade  et  John 
Lemoine. 

Étaient  absents  :  MM.  le  duc  de  Noailles,  de  Falloux, 
0.  Feuillet,  Ollivier,  duc  d'Audiffret-Pasquier,  Labiche 
et  de  Viel-Castel. 

Ne  pouvaient  voter,  n'ayant  pas  encore  été  reçus  : 
MM.  About,  Coppée  et  de  Lesseps. 

La  majorité  des  voix  exigée  pour  être  nommé  était 
donc  de  14. 

Fauteuil  de  M.  Mignet.  —  Il  porte  le  n°  2  à  l'Acadé- 
mie. Mignet  l'occupait  depuis  1836.  On  ne  peut  guère 
citer,  parmi  ses  prédécesseurs,  que  Bussy  de  Rabutin, 
auteur  de  VHistoire  amoureuse  des  Gaules,  et  le  philolo- 
gue Raynouard.  Voici  comment  les  voix  se  sont  répar- 
ties pour  l'élection  du  successeur  de  Mignet  : 

MM.  Victor  Duruy 24  voix. 

Th.  de  Banville i     — 

Bulletins  blancs 2     — 

M.  Duruy  est  donc  élu.  On  assure  que  la  voix  obte- 
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nue  par  M.  de  Banville  est  celle  de  Victor  Hugo.  Poli- 
tesse de  poète  à  poète. 

Fauteuil  de  J.-B,  Dumas.  —  Il  porte  le  n°  5.  Il  a 
eu  treize  titulaires,  notamment  Cabanis,  Destutt  de 
Tracy  et  M.  Guizot,  auquel  J.-B.  Dumas  avait  succédé 
en  1875.  ^^  ^"t^^  po"''  cs^ts  élection  n'a  pas  offert  plus 
de  difficultés  que  la  précédente  : 

MM.  Joseph  Bertrand  ....     26  voix. 
Leconte  de  Lisle.  ...       i     » 

Cette  voix  unique  persistante  est  encore  celle  de 
M.  Victor  Hugo,  toujours  fidèle  à  la  poésie  et  aux 
poètes. 

Fauteuil  de  M.  d'Haussonville.  —  Il  a  le  n°  24  et  a  eu 
neuf  titulaires,  dont  le  poète  Saint-Amant ,  le  général 
comte  de  Ségur  et  M.  Viennet,  que  M.  d'Haussonville 
avait  remplacé  en  1868. 

Pour  ce  fauteuil  il  y  a  eu  un  peu  plus  de  «  tirage  » 
que  pour  les  deux  élections  précédentes.  Deux  candidats 
sérieux  étaient  en  présence,  et  il  a  fallu  deux  tours  de 
scrutin  pour  obtenir  un  résultat  définitif  : 

1er  tour.  26  tour. 

MM.  Ludovic  Halévy  ...13  15 

Eug.  Manuel 12  10 

Jules  Barbier 2  ;> 

Bulletins  blancs  ...»  2 

M.  Ludovic  Halévy  est  élu. 


Il 
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Les  deux  premières  de  ces  élections  ne  pouvaient 
rencontrer  aucune  opposition.  M,  Duruy  est  un  iiisto- 
rien  illqstre,  universellement  connu,  et  qui  aurait  dû 
appartenir  depuis  longtemps  à  l'Académie  française  de 
préférence  à  beaucoup  d'autres.  M.  Joseph  Bertrand  est 
un  savant  de  premier  ordre,  qui  remplace  un  autre  sa- 
vant plus  éminent  encore.  Quant  à  M.  Ludovic  Halévy, 
c'est  par  d'autres  qualités  qu'il  a  su  forcer  les  portes  de 
l'Académie,  et  c'est  précisément  l'objection  qu'a  soule- 
vée auprès  de  quelques-uns  son  élection  que  des  oeuvres 
charmantes,  pleines  de  grâce,  d'esprit  et  surtout  d'à- 
propos  et  de  «  modernité  »  ont  seules  assurée.  M.  Ludo- 
vic Halévy,  ont-ils  dit,  n'a  en  somme  à  son  actif  que  des 
ouvrages  légers.  Ces  graves  personnages  ont  donc  voulu 
prétendre  que  l'Académie  ne  devait  pas  récompenser, 
en  se  l'annexant,  l'auteur  de  la  Vie  parisienne,  des  Pe- 
tites Cardinal,  ni  même  de  Y  Abbé  Constantin.  Eh!  mon 
Dieu,  ne  soyons  pas  plus  moroses  qu'il  ne  faut!  Voici 
vingt-cinq  ans  et  plus  que  Ludovic  Halévy  nous  charme 
et  nous  amuse;  il  a  écrit  plusieurs  comédies  d'un  esprit 
tout  à  fait  original  et  même  élevé,  témoin  Froufrou,  dont 
les  trois  premiers  actes  sont  absolument  remarquables. 
Il  y  a  à  l'Académie  quelques  lourds  écrivains  que  nous 
ne  nommerons  pas  et  dont  le  public  connaît  d'ailleurs  à 
peine  les  noms.  Ce  sont  eux  qui  ont  protesté  contre 
cette  dernière  élection.  Pour  un  peu,  ils  auraient  crié  au 
scandale  ! 
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Pour  nous,  nous  ne  trouvons  pas  mal  que  l'Académie 
ouvre  de  temps  à  autre  ses  portes  à  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  genre  léger  et  frivole,  quand  ce  genre 
a  pour  représentants  des  écrivains  d'un  esprit  aussi  vif, 
aussi  lettré  et  aussi  charmant  que  l'est  celui  du  galant 
et  aimable  homme  qui  a  écrit  Froufrou,  Vfnvasioriy 
l'Abbé  Constantin j  et  même  cet  adorable  livre,  si  vivant 
et  si  bien  observé,  qui  s'appelle  Li  Famille  Cardinal! 

—  A  son  tour,  l'Académie  des  beaux-arts  a  procédé, 
le  samedi  6  décembre,  au  remplacement  du  regretté 
compositeur  Victor  Massé,  comme  membre  de  cette 
Académie.  Trois  concurrents  étaient  en  présence: 
MM.  Guiraud,  Delibes  et  Joncières;  les  deux  premiers 
avaient  seuls  chance  de  succès.  Un  seul  tour  de  scrutin 
a  suffi  pour  cette  élection  : 

MM.  Delibes 26  voix. 

Guiraud 11     — 

Tout  lej  monde  connaît  M.  Delibes;  jeune  encore 
(il  est  né  en  i8j6),  il  le  parait  plus  que  son  âge. 
C'est  un  musicien  très  distingué  et  un  homme  des  plus 
sympathiques.  En  dehors  de  sa  grande  situation  artistique, 
Delibes  a  une  belle  situation  de  fortune  par  son  mariage 
avec  la  fille  de  l'ancienne  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, M''e  Denain. 

— Enfin,  dans  cette  même  journée  du  6,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  a  remplacé  M.  Ch.  Tissot, 
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l'ancien  ambassadeur,  récemment  décédé,  comme  aca- 
démicien libre.  Il  a  fallu  deux  tours  de  scrutin  pour  as- 
surer l'élection  : 

lertour.  26  tour. 

MM.  de  Boislile 14  22 

de  Mas-Latrie i  ^  i  j 

Menant 8  i 

de  Ponton  d'Amécourt.  .       3  i 

En  conséquence,  M.  de  Boislile  est  élu.  Cette  Acadé- 
mie a  encore  à  remplacer  MM.  Alb.  Dumont  et  Ad. 
Régnier. 

—  Tout  Paris,  la  province  et  même  l'Europe  entière, 
en  attendant  les  autres  parties  du  monde,  se  sont  en- 
tretenuSj  en  le  commentant  dans  les  sens  les  plus  divers, 
du  drame  survenu  au  Palais  de  Justice  le  27  novembre. 
On  sait  que  M^e  clovis  Hugues,  femme  du  député  de  ce 
nom,  a  tiré,  dans  cette  fatale  journée,  six  coups  succes- 
sifs de  revolver  sur  un  sieur  Morin,  qui  avait  exploité 
contre  elle  son  vil  métier  de  «  chanteur  »  en  la  couvrant 
des  plus  infâmes  calomnies.  La  justice  avait  prononcé 
en  premier  ressort  en  condamnant  Morin  à  deux  ans  de 
prison;  l'affaire  allait  revenir  de  nouveau  en  appel;  mais 
Mine  Clovis  Hugues,  ayant  rencontré  son  calomniateur 
dans  une  des  salles  du  Palais,  a  tiré  à  bout  portant  sur 
son  insulteur  les  coups  de  pistolet  dont  nous  parlons 
plus  haut,  Morin  a  reçu  plusieurs  balles,  et  son  état  a 


i 
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été,  dès  la  première  heure,  considéré  comme  absolument 
désespéré.  Il  est  mort,  en  effet,  peu  après,  le  dimanche 
7  décembre,  à  la  suite  d'une  douloureuse  agonie  de  dix 
jours. 

L'action  de  M™®  Clovis  Hugues  a  été  diversement  ju- 
gée, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Les  uns  l'ont 
exaltée  outre  mesure,  les  autres  l'ont  condamnée  sans 
rémission.  La  vérité,  croyons-nous,  est  entre  ces  deux 
extrêmes.  Une  question  se  pose  tout  d'abord  :  pourquoi 
M™«  Clovis  Hugues  était-elle  armée?  Elle  avait  donc 
prémédité  l'acte  qu'elle  a  accompli?  Pendant  dix  jours 
l'homme  qu'elle  a  frappé  a  souffert  par  elle  les  plus  hor- 
ribles douleurs  physiques,  juste  compensation,  dit-on, 
des  douleurs  morales  qu'il  a  lui-même  infligées  à  une 
femme  innocente.  Les  voici  donc  tous  deux  aujourd'hui, 
l'insulteur  et  l'insultée,  en  quelque  sorte  dos  à  dos,  et 
pour  ainsi  dire  quittes  !  C'est  là  le  mauvais  côté  de  l'af- 
faire, et  Mme  clovis  Hugues  n'y  a  pas  songé.  L'intérêt 
qu'elle  inspire  s'est,  grâce  à  elle,  reporté  un  peu  aussi 
sur  sa  victime,  si  bien  que  la  justice,  quand  elle  devra 
se  prononcer,  sera  bien  embarrassée  pour  formuler  son 
verdict.  Pourquoi  M">e  Clovis  Hugues,  qui  avait  la  par- 
tie si  belle,  n'a-t-elle  pas  attendu  le  résultat  de  linstance 
engagée  en  appel,  résultat  qui  n'était  pas  douteux  et  qui 
devait  confirmer  d'une  manière  si  éclatante  l'infamie  de 
son  insulteur?...  Il  nous  semble  que  la  situation  de  cette 
jeune  femme  serait  beaucoup  meilleure  en  ce  moment  si 
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elle  eût  agi  ainsi,  sans  compter  qu'elle  n'aurait  pas  à  se 
reprocher  éternellement  la  mort  d'un  homme,  —  même 
d'un  Morin,  —  ce  qui  doit  toujours  peser  à  une  con- 
science délicate.  Enfin,  dernière  considération,  nous  ne 
sommes  pas  en  Amérique,  où  l'on  a  trop  souvent  la 
mauvaise  habitude  de  se  faire  justice  soi-même,  et  il  ne 
faudrait  pas  que  de  semblables  mœurs  s'introduisissent 
chez  nous  et  surtout  chez  nos  femmes,  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  accoutumés  à  voir  se  promener  dans 
la  rue  avec  un  revolver  à  la  main  !... 

Une  Nouvelle  Statue.  —  Notre  collaborateur, 
M.  Thénard,  nous  adresse  la  communication  suivante  : 

Je  crois  avoir  lu  dernièrement  que  les  habitants  de 
Calais  se  disposaient  à  honorer  la  mémoire  d'Eustache 
de  Saint-Pierre.  Est-ce  que  les  Calésiens  de  1884  ont 
oublié  le  Mémoire  de  M.  Clovis  Bolard,  dans  lequel  ce 
savant  prouvait  avec  documents  sous  les  yeux,  en  1835, 
qu'Eustache  de  Saint-Pierre  n'était  rien  moins  qu'un 
héros?  Et  il  remportait  le  prix  proposé  par  la  Société  des 
Antiquaires  de  la  Morinie.  Certes,  je  n'ai  pas  l'intention 
de  protester  contre  le  projet  des  Calésiens.  Les  hom- 
mages rendus  aux  grands  hommes  ou  aux  citoyens  utiles 
à  l'humanité  auront  toujours  en  moi  un  chaud  partisan. 
Et,  pour  le  cas  où  les  Calésiens  persisteraient  dans  leur 
dessein,  j'apporte  à  leur  curiosité  quelques  détails  rela- 
tifs au  fameux  Eustache  de  Saint- Pierre. 
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Archives  de  Calais.  —  Correspondance  relative  à  la 
tragédie  composée  par  M.  Du  Belloy  sur  le  siège  de 
Calais.  —  Lettre  du  maire  et  des  échevins  de  cette  ville. 
—  a  La  tragédie  du  Siège  de  Calais,  que  M.  du  Belloy 
vient  de  mettre  au  théâtre,  a  inspiré  à  nos  concitoyens 
les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour  cet 
auteur,  qui  a  su  faire  briller  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante le  zèle  patriotique  de  nos  aïeux.  Il  a  été  décidé 
unanimement  que  nous  adresserions  à  M.  Du  Belloy  des 
lettres  de  félicitation  avec  prière  de  permettre  qu'il  lui 
soit  présenté  des  lettres  de  citoyen  de  cette  ville  dans  une 
boîte  d'or,  et  que  son  portrait  soit  placé  en  cet  hôtel 
de  ville.  »  lo  mars  1765. 

Observation  du  comte  de  Saint-Martin,  maire  de 
Calais. —  «  C'est  un  portrait  qui  coûte  1,800  fr.,  et  en 
outre  un  tableau  de  1,500  fr.;  c'est,  en  vérité,  assez 
mal  employé.  Si  on  avait  payé  des  pauvres  misérables 
à  qui  la  ville  doit,  cela  aurait  été  mieux,  et  un  portrait 
de  4  louis  aurait  suffi.  Encore  si  c"'eût  été  celui  d'Eus- 
tache  de  Saint-Pierre,  à  la  bonne  heure,  on  aurait  moins 
de  regrets.  »  18  mars  1766. 

Observation  confidentielle  de  l'intendant  de  Picardie, 
adressée  à  son  subdégué.  —  «  Messieurs  de  Calais  ont 
oublié  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  qui  habi- 
taient cette  ville  sous  Philippe  de  Valois  que  d'habiter 
le  même  lieu,  car  ils  n'en  descendent  point.  Tous  les 
habitants  d'alors  furent  expulsés  après  la  prise  de  la  ville. 


—  33o  — 

à  l'exception  d'un  prêtre  et  de  deux  anciens  habitants, 
et  elle  fut  peuplée  en  entier  d'Anglais  :  ainsi  ils  ne  peu- 
vent dire  nos  pères  en  parlant  des  habitants  avant  la 
prise  ;  au  surplus,  tant  mieux ,  s'ils  se  persuadent  en 
descendre  et  s'ils  en  ont  les  mêmes  sentiments.  » 

Autre  lettre  des  maire  et  échevins  de  Calais,  du 
27  mai  1765.  —  «  Le  sieur  Beaugrand,  directeur  d'une 
troupe  de  comédiens  nombreuse,  bien  composée  et  très 
dispendieuse,  s'est  rendu  en  cette  ville  poi»r  procurer  à 
nos  habitants  le  plaisir  de  voir  représenter  le  Siège  de 
Calais.  Le  directeur  savait  qu'il  s'exposait  au  hasard  de 
ne  pas  faire  un  bénéfice  proportionné  à  sa  dépense; 
mais  son  zèle  l'a  emporté  sur  la  considération  de  son 
intérêt  personnel.  Il  a  ouvert  le  théâtre  le  16  par  une 
représentation  de  cette  pièce,  qui  a  été  rendue  à  la  plus 
grande  satisfaction  des  spectateurs.  Après  trois  repré- 
sentations à  son  profit,  il  en  a  donné  une  gratis  au 
peuple.  » 

J'ai  pensé  que  ces  détails  pouvaient  intéresser  au 
double  point  de  vue  de  l'histoire  nationale  et  de  l'art 
dramatique  en  province. 

Théâtres.  —  Le  Gymnase  a  enfin  remplacé  le 
27  novembre,  sur  son  éternelle  affiche,  le  triomphant 
Maître  de  forges^  par  une  pièce  nouvelle  en  quatre 
actes,  de  MM.  Meilhacet  Gille,  la  Ronde da  commissaire^ 
qui,  malgré  l'accueil  assez  favorable  qu'elle  a  reçu,  ne 
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nous  paraît  pas  destinée  à  un  succès  d'aussi  longue 
durée.  C'est  une  œuvre  trop  décousue,  dont  plusieurs 
parties  sont  charmantes,  mais  mal  reliées  l'une  à  l'au- 
tre. L'intérêt  s'éparpille,  dans  cette  curieuse  comédie, 
sur  trop  de  points  à  la  fois.  Les  deux  auteurs  y  ont  ce- 
pendant dépensé  toute  leur  verve  et  tout  leur  esprit;  et 
Dieu  sait  s'ils  en  ont!  Seulement  ils  ont,  comme  on  dit 
vulgairement,  noyé  leur  petit  poisson  dans  beaucoup  trop 
de  sauce  !  Saint-Germain ,  Landrol ,  Noblet,  Lagrange, 
Mmes  Magnier,  Lemercier,  Dariaud,  ont  été  très  applau- 
dis dans  leurs  rôles  tous  un  peu  épisodiques.  Signalons 
à  part  M.  Romain,  «  le  beau  Romain  »  qui  arrive  de  la 
Gaîté,  et  qui  débutait  ce  soir-là  dans  le  rôle  d'un  cer- 
tain comte  Narsi,  dont  il  n'a  pas  encore  toute  la  dis- 
tinction voulue.  Cette  recrue  de  la  comédie  de  genre 
n'a  pas  pu  perdre,  dès  le  premier  soir,  les  grandes  ha- 
bitudes du  drame.  Mais  pour  un  joli  garçon,  c'est,  à 
coup  sûr,  un  joli  garçon!... 

—  La  Renaissance,  vouée  d'abord  à  l'opérette,  était 
revenue  ensuite  au  drame  avec  la  nouvelle  direction  de 
M.  Fernand  Samuel.  Mais  les  deux  tentatives  faites  dans 
ce  genre  par  le  jeune  imprésario  n'ont  pas  été  heu- 
reuses. Il  a  alors  essayé  dun  troisième  genre,  le  vaude- 
ville, et  le  29  novembre  il  nous  a  donné  le  Voyage  au 
Caucase,  bouffonnerie  en  trois  actes,  de  MM.  Emile 
Blavet  et  Fabrice  Carré,  qui  a  complètement  réussi. 
C'est  même  un  très  grand  succès  auquel  contribuent 
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l'excellent  Montrouge,  le  fantaisiste  GalipauxetMmesAu- 
brys  et  Dunoyer. 

—  Le  Vaudeville,  après  une  courte  reprise  de  Tête 
de  linotte,  avec  M"e  Legault,  a  donné,  le  i^""  décem- 
bre, la  reprise  d'une  autre  comédie  non  moins  célèbre 
en  son  temps  —  il  y  a  vingt  ans  —  les  Femmes  terribles, 
de  Dumanoir.  C'est  une  pièce  remarquable  que  ne  désa- 
vouerait pas  la  Comédie-Française.  Mi'e  Réjane  y  a 
repris  le  rôle  de  Mme  de  Ris,  créé  par  M"e  Fargueil,  et 
M.  Dieudonné  celui  de  Chatelard,  créé  par  Félix.  Grand 
succès  pour  ces  deux  éminents  artistes,  admirablement 
secondés,  d'ailleurs,  par  Parade,  Corbin^  François^ 
Montigny,  etc 

—  Le  2,  le  Palais-Royal  a  abandonné  une  seconde 
fois  le  Train  de  plaisir  et  nous  a  offert  la  première  repré- 
sentation des  Petites  Godin,  comédie  nouvelle  en  trois 
actes,  de  M.  Maurice  Ordonneau.  Il  parait  qu'on  ne 
comptait  qu'à  moitié  sur  ce  gai  vaudeville,  qui  a  cepen- 
dant beaucoup  réussi.  M.  Daillyyfaisaitson  second  début, 
et  on  peut  dire  que  le  voici  maintenant  tout  à  fait  de  la 
maison.  M"e  Alice  Lavigne,  dont  les  poses  étranges  et  les 
roulements  d'yeux  sont  si  extraordinaires,  a  eu  un  suc- 
cès tout  particulier  dans  le  rôle  de  Céleste  Godin,  l'une 
des  trois  homériques  filles  de  Dailly.  Chose  inouïe  et 
que  même  on  n'avait  jamais  vue  au  Palais-Royal, 
Mii«  Lavigne  a  été  rappelée  par  le  public,  au  milieu  du 
troisième  acte,  avant  la  chute  du  rideau.  Milher,  Cal- 
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vin,  Hyacinthe,  etc.,  complètent  cette  excellente  inter- 
prétation. 

—  Les  Italiens  ont  repris,  le  4,  Il  Tropatore,  de 
Verdi.  M^'e  Violetti  a  remplacé  au  pied  levé  M"«  Valda, 
indisposée,  dans  le  rôle  de  Leonora.  Elle  y  a  obtenu  un 
vif  succès  et  a  été  rappelée  à  la  fin  du  premier  acte 
avec  le  ténor  Petrowich  et  le  baryton  Lauwers,  excel- 
lents tous  deux  dans  les  personnages  de  Manrico  et  du 
comte  de  Luna.  En  somme,  très  bonne  soirée,  en  atten- 
dant le  nouvel  opéra  de  Aben-Hameî,  impatiemment 
désiré  par  les  abonnés. 

—  Le  5 ,  reprise  à  l'Opéra-Comique  de  Roméo  dJuUette, 
opéra  de  Gounod,  avec  Talazac  dans  le  rôle  de  Roméo, 
et  M™e  Heilbronn  dans  celui  de  Juliette.  Ici  encore  suc- 
cès considérable  de  l'ouvrage  et  des  artistes  ;  Talazac 
surtout  est,  musicalement  parlant,  au-dessus  de  tout  éloge 
dans  Roméo.  M™^  Heilbronn  n'a  peut-être  pas  la  vir- 
tuosité de  ses  deux  devancières  dans  le  rôle  de  Juliette, 
M°^  Carvalho,  qui  l'a  créé  au  Théâtre-Lyrique,  et 
M^^  Isaac,  qui  l'a  repris  après^elle  à  l'Opéra-Comique, 
mais  elle  a  réussi  surtout  dans  les  parties  dramatiques 
du  personnage,  oîi  on  l'a  vivement  applaudie  et  rappelée. 
Elle  a  chanté,  notamment  au  quatrième  acte,  un  air  dit 
«  de  la  Coupe  »  qui  figure  dans  la  partition  originale, 
mais  qu'on  y  avait  laissé  jusqu'à  ce  jour,  de  façon  à  sa- 
tisfaire les  plus  difficiles.  Cobalet  chantait  Capulet; 
Mouliérat,  Tybalt;  enfin,  M.  Foumet,  lauréat  du  Con- 


—  334  — 

servatoire  de  cette  année,  a  fait  apprécier  sa  belle  voix 
dans  le  personnage  du  frère  Laurent,  qui  lui  servait  de 
début. 

—  Le  concert  du  Châtelet,  du  7  décembre,  a  été  par- 
ticulièrement intéressant.  Trois  grandes  œuvres  y  avaient 
attiré  la  foule  :  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz 
d'abord,  avec  sa  puissante  originalité.  Admirablement 
interprétée,  elle  a,  comme  toujours,  été  applaudie  à  plu- 
sieurs reprises.  Venaient  ensuite  d'importants  fragments 
d'Henry  VIII,  ce  bel  opéra  de  Saint-Saëns  qui  est  peut- 
être  plus  symphonique  que  théâtral,  ce  qui  explique  le 
succès  obtenu  par  ses  morceaux  principaux  en  dehors 
de  la  scène.  Enfin  la  ravissante  sélection  de  Carmen, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  terminait  ce  brillant  con- 
cert, l'un  des  plus  attrayants,  auxquels  M.  Colonne  nous 
ait  conviés  cette  année. 


Varia.  —  Les  Voyages  de  l'Opéra.  —  A  propos  de 
la  nomination  de  MM.  Ritt  et  Gailhard  à  la  direction 
de  rOpéra,  on  a  dressé  la  liste  suivante  dans  la- 
quelle sont  énumérés  les  divers  emplacements  occupés 
par  l'Académie  nationale  de  Musique  depuis  sa  création, 
en  i6$9  : 

1659.  —  Salle  d'Issy. 

1671.  —  Salle  de  la  Bastille  (rue  Mazarine,  au  nu- 
méro 42  actuel). 
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1672.  —  Salle  du  Bel-Air  (rue  de  Vaugirard,  proche 
le  Luxembourg). 

1675.  —  Première  salle  du  Palais-Royal  (rue  Saint- 
Honoré). 

1763.  —  Salle  des  Tuileries  (dans  la  partie  nord 
du  château). 

1770.  —  Seconde  salle  du  Palais-Royal  (sur  le 
même  emplacement  que  celle  qui  fut  détruite  en  1765 
par  un  incendie). 

1781.  —  Salle  des  Menus-Plaisirs  (rue  Bergère,  dans 
les  bâtiments  actuels  du  Conservatoire). 

1781.  — Salle  de  la  Porte-Saint-Martin. 

1 794.  —  Salle  de  la  rue  de  Richelieu  (sur  le  terrain 
actuel  du  square  Louvois). 

1820.  —  Salle  Favart  (aujourd'hui  occupée  par 
rOpéra-Comique). 

1821.  —  Salle  de  la  rue  Le  Peletier  (incendiée 
en  1873). 

1874.  —  Salle  Ventadour. 

1875.  —  Salle  du  boulevard  des  Capucines. 

Un  Peintre  supposé. —  Voici  un  exemple  amusant  des 
supercheries  auxquelles  donne  lieu  le  commerce  des 
tableaux.  Nous  l'empruntons  au  journal  le  Figaro  : 

«  Un  courtier,  nommé  D...,  avait  fait  un  marché  avec 
un  peintre  pauvre  ;  il  le  payait  à  l'heure.  Le  peintre  fai- 
sait des  tableaux  militaires,  et  le  courtier,  quand  ils 
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étaient  en  sa  possession,  changeait  la  signature  et  la 
remplaçait  par  un  nom  supposé  :  Gaubault  (Alfred- 
Emile).  L'avantage  de  la  combinaison,  c'est  que  le 
peintre  avait  beau  produire  pendant  cinq  heures  par 
jour  au  taux  de  2  francs  l'heure, il  était  toujours  inconnu, 
tandis  que  Gaubault  acquérait  de  la  réputation.  Ses 
tableaux  haussaient  de  prix  d'année  en  année,  et  le  cour- 
tier faisait  fortune. 

Un  jour,  le  peintre  va  au  Salon.  Il  découvre  un  de 
ses  tableaux.  Il  était  exposant  sans  le  savoir.  Il  découvre 
aussi  la  signature.  Étonné,  il  consulte  le  livret,  et  il 
voit  que  l'adresse  de  Gaubault  est  donnée  chez  un  mar- 
chand de  tableaux  bien  connu,  M.  Bernheim,  rue  Laf- 
fitte.  Il  y  court  :  «  C'est  moi  qui  suis  Gaubault. —  Mon 
compliment,  Monsieur,  vous  avez  beaucoup  de  succès; 
voilà  six  ans  que  je  désire  vous  connaîre.  —  Mais  je  ne 
m'appelle  pas  Gaubault,  je  m'appelle  Beauquesne.  » 

On  s'expliqua  ;  le  courtier  fut  confondu.  Et,  depuis, 
Gaubault  a  disparu  et  Beauquesne  signe  les  tableaux  qui 
avaient  fait  connaître  son  pseudonyme  et  qui  l'ont  fait 
connaître  à  son  tour  aux  divers  Salons  depuis  trois 
ans.  » 

«  Remporter  sa  veste.  »  —  L'Intermédiaire  des  Cher- 
cheurs et  des  Curieux  donne  à  cette  expression  l'origine 
suivante  : 

«  C'est  une  anecdote  théâtrale,  rapportée  par  Joachini 
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Duflot,  qui  a  donné  naissance  à  cette  expression  prover- 
biale, par  laquelle  on  a  désigné  d'abord  un  four,  ou 
insuccès  dramatique,  et  qui  s'applique  aujourd'hui  à  un 
échec  d'une  nature  quelconque. 

Le  Courrier  de  Vaugelas,  du  m  janvier  1878,  résume 
comme  suit  l'explication  qui  fait  l'objet  d'un  article  un 
peu  plus  détaillé  inséré  sur  le  même  sujet  dans  le  nu- 
méro du  i^r  mai  1879  du  même  recueil. 

Dans  une  petite  pièce  intitulée  :  les  Etoiles,  qui  se 
jouait  pour  la  première  fois  au  Vaudeville,  le  dialogue 
suivant  s'établit  entre  l'étoile  de  Vénus  (M^'e  Cico)  et 
l'étoile  du  Berger  (l'acteur  Lagrange)  : 

«  La  nuit  est  sombre,  l'heure  est  propice;  viens 
t'asseoir  sur  ce  tertre  de  gazon,  dit  le  berger. 

—  L'herbe  est  humide  des  larmes  de  la  rosée,  répond 
la  bergère. 

—  Assieds-toi  sur  ma  veste  »,  répond  le  berger  galant. 

Ici  le  rue  moqueur  de  la  salle  entière,  déjà  mal  dis- 
posée par  les  antécédents,  se  joint  aux  sifflets  et  sus- 
pend tout  à  coup  les  élans  du  berger,  qui  s'arrête  inter- 
dit. —  La  pièce  dut  s'arrêter  aussi  tout  court  ;  le  public 
demanda  le  baisser  du  rideau,  et  l'acteur,  confus,  repre- 
nant tristement  sa  veste  sur  le  gazon,  salua  le  parterre 
irrité  et  se  retira. 

Pendant  les  quelques  représentations  qui  suivirent, 
l'acteur  fut  encore  obligé  de  remporter  sa  veste  au  même 
endroit  de  la  pièce. 
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On  parla  de  ce  petit  événement  dans  les  journaux  et 
dans  les  salons,  et  le  public  en  fit  un  proverbe. 

Alfred  Delvau,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue 
verte^  indique  une  autre  origine,  qui  a  quelque  confor- 
mité avec  la  précédente  : 

«  Dans  la  Promise,  opéra  de  Clapisson,  le  baryton 
Meillet  chantait,  au  premier  acte,  un  air  (l'air  de  la 
Veste),  peu  goûté  du  public;  d'où  l'expression  attribuée 
à  Gil  Pérès,  le  soir  de  la  première  représentation  : 
«  Meillet  a  remporté  sa  veste.  » 

«  Depuis  lors  on  dit  a  remporter  sa  veste  »,  et  moins 
exactement  «  recevoir  une  veste  »,  pour  être  bafoué, 
échouer  dans  une  entreprise,  surtout  dans  une  confé- 
rence politique  ou  littéraire.  » 

Les  Préférences  littéraires  de  Napoléon.  —  Il  s'agit  de 
Napoléon  I*'.  Il  adressait,  en  1808,  la  note  suivante  à 
son  bibliothécaire,  M.  Barbier.  Elle  donne  de  curieux 
renseignements  sur  les  préférences  littéraires  de  l'Empe- 
reur : 

«  L'Empereur  désire  se  former  une  bibliothèque  por- 
tative d'un  millier  de  volumes  petit  in- 12,  imprimés  en 
beaux  caractères.  L'intention  de  Sa  Majesté  est  de  faire 
imprimer  ces  ouvrages  pour  son  usage  particulier,  sans 
marge,  pour  ne  point  perdre  de  place.  Les  volumes  se- 
raient de  cinq  à  six  cents  pages,  reliés  à  dos  brisé  et 
détaché,  et  avec  la  couverture  le  plus  mince  possible. 
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Cette  bibliothèque  serait  composée  d'à  peu  près  : 
40  volumes  de  religion ,  —  40  des  épiques,  —  40  de 
théâtre,  —  60  de  poésie,  —  1 00  de  romans,  —  60  d'his- 
toire. 

«  Le  surplus,  pour  arriver  à  mille,  serait  rempli  par 
des  mémoires  historiques  de  tous  les  temps. 

«Les  ouvrages  de  religion  seraient  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  en  prenant  les  meilleures  traductions; 
quelques  Epîtres  et  autres  ouvrages  les  plus  importants 
des  Pères  de  l'Eglise;  —  le  Koran;  —  de  la  Mytholo- 
gie ;  quelques  Dissertations  choisies  sur  les  différentes 
sectes  qui  ont  le  plus  influé  dans  l'Histoire,  telles  que 
celles  des  Ariens,  des  Calvinistes,  des  Réformés,  etc.; 
—  une  histoire  de  l'Eglise,  si  elle  peut  être  comprise 
dans  le  nombre  des  volumes  prescrit. 

«  Les  épiques  seraient  :  Homère,  Lucain,  le  Tasse, 
Télémaque,  la  Henriade,  etc. 

«  Les  tragédies.  —  Ne  mettre  de  Corneille  que  ce 
qui  est  resté;  ôter  de  Racine  les  Frères  ennemis,  VAlexan^ 
dre  et  les  Plaideurs  ;  ne  mettre  de  Crébillon  que  Rhada- 
misîe,  Atrée  et  Thyeste  ;  de  Voltaire  que  ce  qui  est  resté. 

a  L'histoire.  —  Mettre  quelques-uns  des  bons  ou- 
vrages de  Chronologie;  les  principaux  originaux  an- 
ciens; —  ce  qui  peut  faire  connaître  en  détail  l'Histoire 
de  France. 

«  On  peut  mettre,  comme  Histoire,  les  Discours  de 
Machiavel  sur  Tite-Live,  l'Esprit  des  lois,  la  Grandeur 
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des  Romains  ;  —  ce  qu'il  est  convenable  de  garder  de 
l'Histoire  de  Voltaire. 

«  Les  romans — La  Nouvelle  Héloïse  et  les  Confessions 
de  Rousseau.  On  ne  parle  pas  des  chefs-d'œuvre  de 
Fielding,  de  Richardson,  de  Le  Sage,  etc.,  etc.,  qui  trou- 
vent naturellement  leur  place,  —  les  Contes  de  Vol- 
taire. 

«  Nota.  —  Il  ne  faut  mettre  de  Rousseau,  ni 
V Emile,  ni  une  foule  de  Lettres,  Mémoires,  Discours, 
et  Dissertations  inutiles;  même  observation  pour  Vol- 
taire. » 

Croissez  et  multipliez.  ~  D'un  ouvrage  en  cours  de 
publication  à  la  librairie  Bachelin-Deflorenne,  et  inti- 
tulé :  Ëtat  présent  de  la  noblesse  française,  nous  déta- 
chons rextrait  suivant  qui  prouve  que  ces  livres  tout 
spéciaux  sont  bons  à  consulter  de  temps  en  temps  par 
le  philosophe,  Téconomisie  et  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  statistique.  Il  s'agit  d'une  famille  de  Bouchaud, 
originaire  de  Provence,  et  voici  l'étrange  nomenclature 
qui  se  rapporte  à  deux  membres  de  cette  famille. 

I*  Pierre-Anne-Honorat  de  Bouchaud,  né  le  2  j  sep- 
tembre 176^,  officier  de  marine,  avait  épousé  Marie- 
Élisabeth  de  Privât,  dont  il  eut  : 

Amélie,  religieuse  du  Sacré-Cœur. 
Jules,  officier  démissionnaire. 
Adèle,  carmélite. 
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Laure,  religieuse  du  Sacré-Cœur. 

Constance,  religieuse  du  Sacré-Cœur. 

Eugénie,  religieuse  du  Sacré-Cœur. 

Emile,  mort  célibataire. 

Césarie,  religieuse  du  Sacré-Cœur. 

Louis,  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
2°  Jean- François  de  Bouchaud,  frère  du  précédent, 
avait  épousé  Eugénie-Catherine  Raynard,  dont  il  eut  : 

Emma,  religieuse  du  Sacré-Cœur. 

Eulalie,  religieuse  du  Sacré-Cœur. 

Élisa,  religieuse  du  Sacré-Cœur. 

Eugène,  capitaine  de  frégate. 

Félix,  ingénieur  civil. 

Gabriel,  mort  célibataire. 

Edouard,  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Pamphile,  chef  actuel  de  la  famille. 

Wilhelmine. 

Antoine,  ecclésiastique. 
Soit,  sur  dix-neuf  enfants,  douze  dans  les  ordres  ou 
dans  les  monastères.  Certes,  voilà  une  famille  dont 
l'Église  n'a  pas  eu  à  se  plaindre.  Mais  s'il  y  en  avait 
beaucoup  comme  celle-là,  que  deviendrait  la  France? 
Et  nous  qui  prenions  le  fameux  «  Croissez  et  muhi- 
pliez  »  pour  parole  d'Évangile! 

Une  Lettre  de  Marie-Joseph  Chénier.  —   Les   senti- 
ments sont  très  sujets  à  varier  avec  les  circonstances. 
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La  lettre  suivante,  que  M,  Georges  Duvaî  nous  fait 
connaître  dans  l'Evénement,  est  signée  de  Marie-Jcseph 
Chénier,  et  nous  montre  qu'il  ne  mit  pas  toujours  en 
pratique  la  farouche  indépendance  dont  il  aimait  à  se 
parer.  Celte  lettre,  en  date  du  4  août  18 10,  est  adressée 
au  ministre  de  la  police  : 

Monseigneur, 

J'ai  des  réclamations  à  faire  auprès  de  Votre  Excellence, 
et  comme  collaborateur  du  Mercure,  et  comme  chargé  d'un 
travail  sur  l'histoire  de  France,  travail  pour  lequel  j'ai  ras- 
semblé de  nombreux  matériaux ,  et  dont  j'ai  déjà  disposé  le 
plan.  Il  faut,  toutefois,  que  j'achève  le  tableau  général  de  la 
littérature  depuis  1789  jusqu'en  1808,  ouvrage  demandé  par 
Sa  Majesté,  et  dont  la  classe  de  l'Institut,  dont  je  suis  membre, 
m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  la  pénible  rédaction.  Seul , 
sans  secours  d'aucun  genre,  il  m'a  fallu  lire  plus  de  six  cents 
volumes,  tracer  des  analyses  exactes  et  raisonnées,  les  écrire 
avec  le  soin,  j'oserai  dire  la  hauteur  qu'exigeait  cet  important 
travail.  Il  est  presque  terminé;  ma  santé  en  a  beaucoup  souf- 
fert. Depuis  longtemps  je  suis  sans  fonction,  sans  aucune 
place,  et  mon  existence  est  difficile.  Je  ne  crois  pas.  Mon- 
seigneur, qu'il  puisse  être  dans  l'intention  de  Sa  Majesté,  ni 
dans  celle  de  Votre  Excellence,  de  la  rendre  impossible  par  la 
suppression  d'un  traitement  qui  m'est  devenu  nécessaire.  Je 
prie  instamment  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me  désigner 
le  jour  et  l'heure  où  elle  pourra  m'entendre. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

M.-J.  DE  Chénier, 

De  l'Institut  de  France  et  de  la  Légion  d'honneur. 
Rue  des  Fossés-du-Temple,  77. 
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LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 
«  Comment  distingues-tu  un  cercle  d'un  tripot  ? 

—  Bien  simple...  Quand  je  suis  en  bénéfice,  je  dis  : 
«  J'ai  gagné  au  cercle...  »  Quand  je  perds,  je  dis  :  «On 
«  m'a  volé  au  tripot.  »  (^Charivari.) 

Sous  le  péristyle  de  la  Bourse  : 

«  Comment!...  j'apprends  qu'on  vient  d'arrêter  ce 
pauvre  Z...,  lui  qui  prenait  si  bien  les  intérêts  de  ses 
actionnaires  !... 

—  C'est  possible...  malheureusement,  il  prenait  aussi 
leur  capital.  »  (G//  Blas.) 

Champoireau  pose  depuis  une  heure  dans  l'anticham- 
bre d'un  médecin. 

Impatienté,  il  appelle  un  domestique  : 

«  Mon  ami,  allez  dire  à  votre  maître  que,  s'il  ne  me 
reçoit  pas  tout  de  suite,  avant  cinq  minutes...  je  serai 
guéri.  j> 

Un  brave  négociant  est  désespéré  de  voir  que  son  fils 
n'obtient  aucun  succès  au  collège. 

«  Ah  !  mon  cher,  dit-il  à  un  ami,  je  sens  bien  que  ce 
garçon-là  ne  sera  jamais  bon  à  rien  ! 

—  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait.»*  Il  vous  succédera.  » 

(Gaulois.) 
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Guibollard  marie  sa  nièce  à  un  libre-penseur  qui  re- 
fuse d'aller  à  l'église. 

«  Voyons,  fait  observer  Guibollard,  il  faudrait  trouver 
un  moyen  terme  à  cause  de  la  famille.  On  pourrait  ac- 
cepter le  mariage  religieux,  mais  on  ricanerait  pendant 
le  service...  » 

B...  rencontre  F...,  duelliste  enragé,  et  toujours  prêt 
à  fatiguer  les  oreilles  du  récit  de  ses  exploits. 

«  Il  y  a  en  ce  moment,  dit-il,  au  Grand-Café,  un  in- 
dividu qui  se  vante  tout  haut  de  vous  avoir  mis  la  main 
sur  la  figure... 

—  A  moi  ?  hurle  la  fine  lame. 

—  A  vous.  » 

F...  saute  sur  son  chapeau,  arrive  comme  un  fou  au 
Grand-Café,  et  B...  lui  désigne...  son  barbier.  » 

En  police  correctionnelle. 
Le  président  interroge  un  témoin  : 
«  Femme   Durassier,  n'avez-vous  pas  été  la  belle- 
mère  du  prévenu  ?... 

—  Oh!...  mon  président  !...  pendant  trois  jours  seu- 
lement!...» (Gil  Blas.) 

F...  est  un  pauvre  diable  de  la  bohème,  qui  demande 
cent  sous  à  tout  le  monde. 

«  Comment  !  lui  disait  un  de  ses  amis,  tu  as  demandé 
de  l'argent  à  ce  gredin  de  V...  ! 
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—  Mon  cher,  répondit  fièrement  le  bohème,  je  tends 
quelquefois  la  main  à  des  gens  à  qui  je  ne  la  serrerais 
pas!  »  (Evénement.) 

Deux  définitions  empruntées  au  Gil  Blas. 
Fiancé.  —  Prisonnier  sur  parole. 
Maîtresse.  —  Une  personne  qui   vous  laisse   croire 
que  vous  êtes  son  maître. 

Note  d'album  : 

«  Les  femmes  aiment  mieux  les  hommes  qui  n'osent 
pas;  mais,  en  attendant,  elles  se  laissent  prendre  par 
ceux  qui  osent.  »  (Gil  Blas.) 


PETITE  GAZETTE.—  L'Exposition  de  1889.  —Le 
Conseil  municipal  vient  de  décider  (5  décembre)  que  cette 
grande  Exposition  universelle,  pour  laquelle  on  a  choisi  le 
Centenaire  de  la  révolution  de  1789,  aurait  lieu  au  Champ 
de  Mars.  Cette  décision  était  depuis  longtemps  prévue.  Ce- 
pendant plusieurs  projets  très  différents  avaient  été  soumis  à 
la  Commission  de  la  future  exposition. 

Le  vote  sur  l'emplacement  à  choisir  a  eu  lieu  au  scrutin 
secret.  Il  adonné  les  résultats  suivants  : 

Pour  le  Champ  de  Mars.  .  .     49  voix. 

Pour  Vincennes 14     — 

Pour  le  Bois  de  Boulogne.  .       4    — 

Les  autres  projets  n'ont  réuni  que  une  ou  deux  voix  seu- 
lement. 

—  Les  nouveaux  directeurs  de  l'Opéra  sont  entrés  le 
i«'  de  ce   mois   en  fonctions.  Notre  sympathique  confrère, 
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M.  Emile  Blavet  (Parisisdu  Figaro),  a  été  nommé  secrétaire 
général  du  théâtre. 

NÉCROLOGIE.  —  Le  25  novembre  est  mort  à  la  Garenne- 
Colombes  le  sieur  Peyssou  (Alexis-Jean),  ancien  marin,  né  le 
3  septembre  1779.  Ce  plus  que  centenaire  avait  été  com- 
pagnon d'armes  de  Hoche  et  avait  fait  ensuite  partie  de  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue. 

—  Dans  la  nuit  du  26  au  27  novembre  est  morte  à  Vienne 
la  célèbre  danseuse  Fanny  Elssler,  qui  a  été  pendant  quel- 
ques années,  sous  Louis-Philippe,  l'une  des  gloires  choré- 
graphiques de  notre  opéra.  Elle  avait  78  ans. 

■^  Le  27  novembre  est  mort  à  l'âge  de  74  ans,  M.  An- 
toine Quet,  inspecteur  général  honoraire  de  l'instruction  pu- 
blique. Sorti  le  premier  de  l'Ecole  normale,  en  1835, 
M.  Quet  laissera  le  nom  d'un  mathématicien  et  d'un  physi- 
cien éminent.  C'est  à  M.  Quet  que  sont  dus  notamment:  la 
découverte  d'un  gaz  nouveau,  l'acétylène,  le  premier  moyen 
employé  en  France  pour  enflammer  les  fourneaux  de  mines 
ou  torpilles,  des  expériences  remarquables  sur  la  lumière 
électrique  stratifiée,  une  théorie  complète  de  la  capillarité, 
des  mémoires  sur  l'industrie  électrique,  et  enfin  des  travaux 
considérables  sur  le  magnétisme  terrestre  qui  sont  très 
appréciés. 

—  Le  4  décembre  est  morte  M™''  Robert  Holland,  cette 
dame  anglaise  dont  le  salon,  avant  1870,  réunissait  à  Paris 
toute  l'élite  du  parti  libéral.  On  y  rencontrait  Odilon  Barrot, 
qui  y  occupait  la  première  place;  Montalembert  et  Charles 
de  Rémusat,  de  Pongerville,  Henri  Martin,  Laboulaye  et 
d'Haussonville,  Lanfrey  et  Prévost-Paradol. 

Elle  a  publié  une  Vu  de  Channing  et  la  Vie  de  village  en 
Angleterre.  Ary  SchefFer  avait  reproduit  son  visage  un  peu 
idéalisé  dans  sa  Monique. 
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VARIETES 


LETTRES    INEDITES  « 


LETTRE  DE  BUFFON 

Elle  est  adressée  par  Buffon  à  un  des  secrétaires  du  Ca- 
binet du  roi. 

De  Paris,  au  Jardin  du  Roi, 
le  14  novembre  1782. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  envoyer  ci-joint 
l'état  de  mes  avances  pour  l'entretien  du  Cabinet  d'His- 
toire naturelle,  etc.,  jusqu'au  i^r  octobre  de  l'année 
1782,  montant  à  la  somme  de  53,550  livres  18  sols 
1 1  deniers.  J'ai  dit  à  nôtre  ministre  que  vous  en  aviés 
soigneusement  examiné  toutes  les  pièces  justificatives  et 
quittances,  et  il  m'a  répondu,  avec  sa  bonté  ordinaire, 
qu  il  signeroit  l'ordonnance  dès  que  vous  la  lui  présen- 
teriés. 

Il  a  en  effet  été  question  du  charbon  tant  avec  lui 
qu'avec  M.  Le  Noir  et  M.  de  Bourgade.  Je  leur  ai  pré- 
senté M.  de  Grignon  et  je  leur  ai  détaillé  tous  les  avan- 

I.  Ces  lettres  proviennent  de  la  belle  collection  Badin,  qui  nous 
en  a  déjà  fourni  plusieurs. 
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tages  qui  résulteroient  d'une  défense  de  se  servir  de  bois 
dans  les  arts  à  Paris.  Je  leur  ai  donné  pour  exemple  la 
cuisson  de  la  chaux  et  du  plâtre  que  nous  avons  em- 
ployé au  jardin  du  roi,  le  chauffage  de  nos  serres,  la 
porcelaine  cuite  dans  la  manufacture  de  Mgr  le  comte 
d'Artois,  la  teinture  en  soye  couleur  de  rose,  l'usage  de 
ce  charbon  dans  les  forges  et  chez  les  serruriers,  les 
brasseurs  de  bierre,  etc.,  et  ils  m'ont  paru  convaincu 
non  seulement  de  l'utilité,  mais  de  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  prendre  promptement  un  parti  pour  substituer  ce 
combustible  au  bois  qui  augmentera  ,  disent-ils ,  pour 
l'aprovisionnement  de  Paris,  et  j'ai  prié  en  particulier 
M.  de  Bourgade  d'en  parler  à  M.  Joli  de  Fleuri  et  j'ai 
beaucoup  insisté  sur  la  protection  et  la  faveur  qu'il  fal- 
loit  accorder,  surtout  dans  les  commencemens,  à  la 
Compagnie  du  charbon  épuré,  et  je  crois,  Monsieur, 
que  vous  fériés  bien  de  lui  en  parler  vous-même  et  sur- 
tout de  l'excès  des  droits  dont  il  faudroit  affranchir  le 
charbon  ;  car  il  est  convenu  avec  moi  que  les  matières 
premières  telles  que  la  pierre  et  le  charbon,  ayant  payé 
les  droits,  il  étoit  injuste  de  les  exiger  encore  pour  la 
chaux.  M.  Le  Noit  a  engagé  M.  de  Grignon  à  l'aller  voir 
au  sujet  des  fours  dont  on  se  sert  en  Prusse  pour  les 
boulangers.  M.  Amelot  a  aussi  demandé  à  voir  un  mor- 
ceaudeporcelainecuitchez  M.  Bourdon,  et  M.  de  Grignon 
le  lui  portera  dès  qu'il  en  aura  un.  3e  crois  que  tout  cela 
ne  peut  que  bien  faire  ;   c'est  pour  le  bien  public  que 
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vous  travaillés  et  il  faut  espérer  qu'ils  le  reconnoîtront 
bientôt. 

Hyer  au  soir,  après  le  départ  de  tout  mon  monde, 
j'ai  reçu  la  nouvelle  très  affligeante  de  la  mort  de  mon 
frère  l'abbé  du  Rivet  que  j'aimois  tendrement  et  quj 
meurt  victime  de  l'injustice  et  sous  l'oppression.  Je  ne 
puis  vous  exprimer  le  chagrin  que  j'en  ressens.  Cela 
achève  de  me  déterminer  à  partir  mercredy  prochain.  Si 
vous  pouvés,  mon  cher  monsieur,  mz  faire  l'amitié  et 
me  donner  la  consolation  de  venir  lundy  manger  ma 
soupe,  j'en  serai  bien  reconnoissant.  Je  vous  invite  le 
lundy  parce  que  M.  Amelot  m'a  engagé  à  dîner  chez 
lui  pour  le  mardy.  Si  cependant  ce  même  jour  mardy 
vous  convenoit  mieux,  je  me  suis  réservé  auprès  de  lui 
de  pouvoir  y  aller  le  lundy.  Ainsi  vous  êtes  le  maître  de 
choisir  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  jours.  Vous  connois- 
sés  les  tendres  seniimens  de  l'inviolable  et  respectueux 
attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  comte  de  Buffon. 


LETTRE  DE  DESAUGIERS 

C'est  une  lettre  de  recommandation  écrite  par  le  célèbre 
chansonnier  en  faveur  du  fils  de  Favart,  l'auteur  de  la  Cher- 
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chaise  d'esprit,  et  de  tant  d'autres  opéras-comiques  des  pre- 
miers temps  de  ce  théâtre. 

Ce  26  décembre  1826. 

Mon  cher  Lassagne, 

L'épreuve  que  j'ai  faite,  en  différentes  circonstances, 
de  ton  excellent  cœur  m'a  prouvé  que  c'était  t'obliger 
que  te  procurer  l'occasion  de  rendre  service  ;  il  s'en 
présente  une  nouvelle,  et  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  la 
saisisses  avec  empressement,  surtout  quand  tu  sauras 
que  le  service  que  je  sollicite  de  toi  intéresse  notre  ami 
Favart,  fils  du  célèbre  auteur  de  ce  nom. 

Privé  depuis  deux  ans  de  la  place  d'inspecteur  qu'il 
avait  à  l'Opéra,  privé  d'une  pension  bien  acquise  par 
dix-neuf  ans  de  service  tant  dans  les  droits  réunis  qu'à 
l'Académie  royale  de  musique,  pension  qui  lui  a  été  re- 
fusée ainsi  que  la  restitution  des  retenues  qui  lui  avaient 
été  faites  pendant  ce  long  espace  de  temps,  son  avenir 
l'effraye,  et  pourtant  quel  nom  est  plus  capable  d'exciter 
l'intérêt  général  que  celui  qu'il  porte  et  qui  se  rattache 
aux  beaux  jours  de  notre  littérature;  c'est  donc  au  nom 
de  cet  intérêt,  mon  cher  Lassagne,  que  je  viens  solliciter 
de  ton  excellent  cœur  une  nouvelle  preuve  de  bienveil- 
lance, en  te  priant  d'user  du  crédit  que  tu  as,  m'a-t-on 
dit,  auprès  d'une  personne  qui  est  attachée  à  S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  d'Angoulême,  et  qui  par  sa  place  est  en  pos- 
session d'être  utile  à  notre  malheureux  ami,  si  digne  par 
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son  nom,  sa  probité  et  son  infortune,  de  toute  la  sollici- 
tude du  gouvernement. 

Au  reste,  tu  le  connais  comme  moi  et  je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ma  requête,  si  ce  n'est  que  ma  reconnaissance 
égalera,  s'il  est  possible,  mon  amitié. 

Tout  à  toi  de  cœur, 

DÉSAUGIERS. 


LETTRE  D'ALEXANDRE  DUMAS 

Cette  lettre  se  rapporte  à  un  roman  d'actualité,  assez 
médiocre  d'ailleurs,  publié  par  Alex.  Dumas  dans  la  Situation, 
journal  de  l'ancien  roi  de  Hanovre  à  Paris.  Ce  roman  avait 
été   commandé  à  Dumas  comme  propagande   antiprussienne. 

Trouville,  15,  rue  du  dbmmerce. 
Le  20  août  1867. 

Mon  cher  Révoil, 

Aussitôt  la  présente  reçue,  entrez  chez  un  huissier  et 
faites  signifier  à  M.  A.  Grenier,  rédacteur  en  chef  de  la 
Situation,  défense  de  continuer  la  publication  de  mon 
roman,  la  Terreur  prussienne  à  Francfort,  sans  m'envoyer 
préalablement  les  épreuves.  Il  a  été  prévenu  par  une 
lettre  que  j'ai  écrite,  il  y  a  quatre  jours,  à  M.  Léon  Pu- 
jol,  secrétaire  de  la  rédaction.  Cette  lettre  indiquait 
mon  départ  pour  Trouville  et  contenait  la  prière  de  m'y 
envoyer  les  épreuves  comme  la  chose  avait  été  conve- 
nue. Elle  signifiait  aussi  positivement  l'obligation  de  ne 


-  33-2   - 

point  déguiser  le  nom  de  M.  de  Bismarck  sous  un  pseu- 
donyme quelconque,  ma  copie  portàt-eile  ce  pseudo- 
nyme. 

Je  vous  dirais  bien  de  vous  adresser  à  M.  Ernest 
Hollander  lui-même,  qui,  à  coup  sûr,  vous  ferait  jus- 
tice immédiatement,  mais  il  est  souffrant  et  je  craindrais 
de  lui  causer  une  émotion  désagréable.  Si  cependant 
vous  croyiez  devoir  faire  précéder  la  visite  de  l'huissier 
au  bureau  de  la  rédaction  d'une  visite  de  vous  à  M.  Er- 
nest Hollander,  qui  demeure  4,  rue  Saint-Arnaud,  je 
vous  laisse  le  maître.  On  vous  dirait  probablement  chez 
lui  qu'il  ne  reçoit  pas.  Vous  répondriez  quB  vous  venez 
de  ma  part,  et  vous  lui  feriez  passer  le  double  de  cette 
lettre  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  envoyer,  attendu 
que  j'ai  à  peine  celui  de  vous  écrire  et  de  faire  partir  la 
lettre  par  la  poste. 

Vous  verrez  les  trois  fautes  grossières  qu'on  m'a  faites 
dans  le  premier  feuilleton,  et  vous  jugerez  par  là  de 
celles  qu'on  ne  manquerait  pas  de  me  faire  dans  les 
autres. 

J'ai  reçu  ce  que  vous  m'avez  envoyé.  Merci. 
Tout  à  vous. 

Alex.  Dumas. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  Saint-Honoté,  jj8. 


GAZETTE  ANECDOTIQUE 


Numéro   24  —  3i   décembre    1884 


NOTRE  PRIME 


La  Galette  anecdotique  va  entrer  dans  sa  dixième 
année.  Pour  reconnaître  l'accueil  que  lui  font  les  ama- 
teurs, nous  donnons  gratuitement,  à  partir  du  i"  jan- 
vier, à  tout  abonné  d'une  année,  deux  volumes'  à  choi- 
sir, quels  qu'ils  soient,  dans  les  exemplaires  à  3  francs 
de  la  Nouvelle  Bibliothèque  classique  (p.  1 5  de  notre 
catalogue),  qui  se  compose  des  ouvrages  suivants  : 

Régnier,  Satires,  I  vol.  —  Montesquieu,  Grandeur  et  Déca- 
dence des  Romains,  i  vol. —  Boileau,  Œuvres  poétiques,  2  vol. 

—  HAynuToa,  Mémoires  de  Grammont,  ivol. —  Regnaro,  Théâtre, 
2  vol.  —  P.-L  Courier,  Œuvres,  3  vol.  —  Satyre  Ménippée, 
I  vol.  —  Malherbe,  Poésies,  i  vol.  — Corneille,  Théâtre,  5  vol. 

—  Diderot,  Œuvres  choisies,  6  vol.  —  Chamfort,  Œuvres  choi- 
sies, 2  vol.  —  RivAROL,  Œuvres  choisies,  2  vol.  —  Racine, 
Théâtre,  3  vol.  —  La  Rochefoucauld,  Maximes,  i  vol.  — 
Marivaux,  Théâtre,  2  vol.  —  La  Bruyère,  les  Caractères,  3  vol. 

I.  Ces  deux  volumes  peuvent  être  pris  même  dans  un  ouvrage 
comprenant  plus  de  deux  volumes. 


II.  —  1884. 
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—  Molière,  Théâtre.  8  vol.  —  Bossuet,  Oraisons  funèbres,  i  vol. 

—  André  Chénier,  Poésies,  i  vol. 

Nous  envoyons  d'ailleurs  notre  catalogue  à  tous  nos 
anciens  abonnés,  et  il  Sera  également  expédié  aux  per- 
sonnes qui  nous  enverront  désormais  leur  abonnement. 

Notre  prime  sera  délivrée  aux  abonnés  qui  la  feront 
prendre  dans  nos  bureaux,  ou  expédiée  franco  contre  la 
remise  de  80  centimes  en  timbres-poste  pour  frais  d'envoi. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir  leurs  exemplaires 
cartonnés  devront  nous  remettre  le  prix  du  cartonnage, 
qui  est  de  i  franc  par  volume. 

SOMMAIRE. 

La  Quinzaine  :  M.  Coppée  à  l'Académie.  —  Élections  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  :  MM.  Schlumberger  et  Benoist.  —  Académie 
des  Beaux- Arts  :  élection  de  M.  Diet.  —  MM.  Dumas,  Sardou  et 
Gounod.  —  Théâtres. 

Petite  Gazette.  Nécrologie. 

Table  analytique  de  la  neuvième  année. 


La  Quinzaine.  —  Notre  ami  Coppée  est  venu  prendre 
séance  à  l'Académie  française,  le  Jeudi  18  décembre,  en 
grande  et  solennelle  cérémonie.  Il  avait  pour  parrains 
Emile  Augier  et  Sully  Prudhomme,  et  il  a  prononcé  un 
brillant  discours  dans  lequel  il  a  loué  convenablement 
son  prédécesseur,  le  poète  de  Laprade,  auquel  discours 
a  répondu  M.  Cherbuliez  par  de  nouveaux  éloges  qui 
s'adressaient  à  la  fois  aux  deux  poêles,  le  remplaçant  et 
le  remplacé!  En  somme,  Coppée  a  remporté  là  un  nou- 
veau succès  :  il  lit  bien  et  se  fait  admirablement  enten- 
dre. En  revanche,  le  discours  de  Cherbuliez,  qui  est 
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charmant  à  la  lecture,  n'a  été  entendu  par  personne. 
L'auteur  du  Comte  Kostia  a  une  voix  sourde  et  fatiguée, 
et  il  parle  beaucoup  moins  bien  qu'il  n'écrit. 

Du  discours  de  Coppée  nous  ne  voulons  faire  ressor- 
tir qu'un  passage.  C'est  précisément  son  début  : 

«  L'Académie,    dit-il,  qui  est  une  des  rares  et 

glorieuses  institutions  encore  intactes  et  debout  parmi  les 
ruines  de  la  vieille  France,  tient  à  ses  anciens  privilèges, 
et,  en  faveur  du  poète,  à  peu  près  banni  de  la  société  mo- 
derne, elle  exerce  généreusement  le  droit  d'asile.  Chez 
elle,  il  se  sent  en  sûreté,  dans  une  atmosphère  de  bien- 
veillante protection,  comme  le  fugitif  des  temps  méro- 
vingiens sous  le  cloître  paisible  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Je  me  lève  donc  plein  de  confiance,  me  rappe- 
lant quel  culte  vous  gardez  pour  la  poésie,  confus  sans 
doute  d'être  un  de  ses  moindres  serviteurs,  mais  certain 
que  vous  m'avez  choisi  comme  un  des  plus  fidèles.  » 

Est-ce  que  Coppée  était  vraiment  aussi  banni,  aussi 
proscrit  que  cela  ?  Comme  licence  poétique,  celte  boutade 
lui  eût  peut-être  été  permise  ;  mais,  dans  un  discours  en 
prose,  la  plainte  est  excessive,  surtout  de  la  part  d'un 
poète  «  chéri  des  dames  »  et  qui,  depuis  bientôt  vingt 
années,  a  si  grandement  et  si  légitimement  réussi.  Aussi 
Çherbuliez  n'a-t-il  pas  manqué  de  relever  avec  courtoi- 
sie cette  assertion  hasardée  du  jeune  académicien  nou- 
veau : 

«  Sî  heureux,  a-t-il  dit,  que  soient  les  gens  de 
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leltres,  ils  ne  sont  jamais  tout  à  fait  contents;  et  tantôt, 
en  commençant  votre  discours,  vous  avez  laissé  échap- 
per une  plainte  que  je  vous  reproche  comme  une  injus- 
tice. Vous  nous  avez  dit  que  le  poète  était  à  peu  près 
banni  de  la  société  moderne,  vous  vous  êtes  comparé 
au  fugitif  des  temps  mérovingiens,  cherchant  un  lieu  de 
sûreté,  un  asile  dans  le  cloître  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Vous  n'en  croyez  rien.  Monsieur;  vous  ne  prenez  pas 
au  sérieux  votre  rôle  de  proscrit.  Je  n'ai  point  à  vous 
apprendre  combien  d'admirateurs  vous  comptez  dans 
cette  société  qui  vous  bannit,  combien  d'admiratrices 
surtout.  » 

L'assemblée  a  ri  de  bon  cœur  de  cette  réponse  ingé- 
nieuse, et  Coppée  lui-même,  «  le  banni  n  Coppée, 
Coppée  «  le  proscrit  »,  n'a  pu  s'empêcher  de  sourire  à 
son  tour,  bien  qu'il  connût  depuis  longtemps  le  discours 
de  son  éminent  confrère!... 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  rem- 
placé, le  1 2  décembre,  deux  de  ses  membres  décédés, 
MM.  Albert  Dumont  et  Ad.  Régnier. 

i'"  fauteuil.  M.  Gustave  Schlumberger,  numismate  et 
archéologue,  est  élu  par  25  suffrages  sur  34  votants. 
M.  Bergaigne  obtient  10  voix,  et  M.  Foucaux  i. 

2«  fauteuil.  M.  Benoist,  philologue,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  est  nommé  également  par 
23  suffrages  sur  34  votants.  M.  Révillout  recueille  6  voix 
et  M.  Foucaux  5. 
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—  Le  1 5,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  le  rempla- 
çant de  M.  Paul  Abadie,  architecte,  qui  dirigeait  les 
travaux  de  l'église  du  Sacré-Cœur.  Il  y  avait  quatre  can- 
didats en  présence.  MM.  Diet,  Daumet,  Normand  et 
Ancelet.  Après  deux  tours  de  scrutin,  M.  Diet  a  été  élu 
par  i8  voix. 

M.  Diet  a  terminé  le  nouvel  Hôtel-Dieu. 

—  Nous  avons  recueilli  trois  lettres  intéressantes  dans 
les  journaux  de  cette  quinzaine.  Deux  ont  trait  au  même 
objet  et  sont  tout  à  fait  d'actualité,  car  elles  visent  deux 
pièces  de  théâtre  qui  préoccupent  vivement  et  par  avance 
l'attention  publique,  Denise,  de  Dumas  fils,  que  la  Co- 
médie-Françaiie  jouera  en  janvier  prochain,  et  Théo- 
dora,  de  Sardou,  qui  aura  été  représentée  quand  vous 
lirez  ces  lignes.  Ces  deux  lettres  soulèvent  et  résolvent 
une  question  de  probité  littéraire  qui  s'est  déjà  plusieurs 
fois  produite.  Les  journaux  ont-ils  le  droit  d'analyser 
avant  qu'elle  soit  représentée,  et  cela  sur  des  racontars 
de  reporters  plus  ou  moins  exacts,  une  pièce  de  théâtre 
qui  est  en  répétition?  M.  Adrien  Marx,  du  Figaro,  ayant 
rencontré  Alex.  Dumas  fils,  avait  obtenu  de  lui  quelques 
communications  verbales  au  sujet  de  Denise,  et  il  n'a- 
vait pas  manqué  de  les  donner  à  ses  lecteurs,  en  regret- 
tant de  ne  pouvoir  les  lui  offrir  plus  complètes.  En  ré- 
ponse à  l'article  de  Marx,  le  maître,  l'auteur  de  Denise, 
lui  a  adressé  la  lettre  suivante  : 
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Mon  cher  ami, 

«  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  vous  donner  plus  de 
renseignements  au  sujet  de  ma  pièce.  Le  désir  que  j'avais  de 
vous  être  agréable  était  cependant  égal  à  celui  que  vous  aviez 
de  me  faire  plaisir.  Mais  tout  l'intérêt  de  cette  pièce  me  paraît 
être  d'abord  dans  la  question  particulière  posée  devant  le  pu- 
blic —  et  dans  l'exécution  ensuite.  Si  je  divulgue  la  donnée, 
la  discussion  commence  dans  les  autres  journaux,  et  comme  je 
ne  puis  donner  en  même  temps  l'exécution,  les  concessions 
peuvent  tourner  d'avance  contre  l'auteur.  On  prétend  que 
toutes  ces  préventions  ne  font  rien,  et  qu'une  fois  le  rideau 
levé,  on  n'a  plus  affaire  qu'à  l'auteur.  Je  n'en  sais  rien.  Ce 
que  je  sais,  c'est  que  les  préventions  sont  tenaces, —  surtout 
chez  ceux  qui  veulent  en  avoir.  En  résumé,  le  mieux  serait  de 
faire  ce  qu'on  faisaitautrefois  — d'attendre  la  représentation  pour 
commenter  et  juger.  Il  appartiendrait,  selon  moi,  au  Figaro 
de  prendre  cette  initiative,  de  remettre  les  ch'oses  dans  la  tra- 
dition où  elles  étaient  et  de  revenir  à  la  patience  et  au  secret. 
Le  signal  qu'il  donnerait  serait  le  mot  d'ordre  des  autres  jour- 
naux, qui  comprendront  que  quand  il  aura  démodé  les  indiscré- 
tions, il  n'y  aura  plus  à  en  faire.  En  agissant  ainsi,  le  Figaro 
aura  avec  lui  tous  les  gens  de  bon  sens  et  de  bon  goût.  C'est  un 
public  comme  un  autre.  Il  n'est  peut-être  pas  le  plus  nom- 
breux, mais  il  est  celui  qui  finit  toujours  par  avoir  raison. 

Raisonnons  :  si  le  journalisme  se  reconnaît  le  droit  de  dé- 
rober à  une  indiscrétion  de  comédien  ou  de  copiste  le  sujet 
d'une  comédie  ou  d'un  drame  et  d'en  citer  d'avance  des  frag- 
ments, il  doit  se  reconnaître  aussi  bien  ce  droit  pour  un  opéra. 
Et  alors  qui  l'empêche  de  publier,  avant  la  représentation,  le 
duo  des  Hvgiunots  ou  la  Prière  de  Moïse!'  Que  fait  l'éditeur 
qui  a  acheté  la  partition .f'  Il  fait  un  procès,  qu'il  gagne... 
Tant  que  mon  œuvre  n'est  pas  livrée  au  public,  elle  est  ma 
propriété,  et  vouloir  m'en  prendre  quelque   chose  pour  en 
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tirer  parti,  c'est  l'équivalent  de  vouloir  me  prendre  n'importe 
quel  objet  m'appartenant  pour  le  vendre. 
A  vous. 

Alexandre  Dumas. 

Le  même  jour,  un  rédacteur  de  VÊvénement,  ayant 
demandé  à  Sardou  quelques  détails  sur  son  nouveau 
drame  Theodora,  reçut  du  célèbre  écrivain  le  petit  mot 
suivant  qui  confirme  la  lettre  précédente  de  son  confrère 
en  théâtre  et  en  académie  : 

Mon  cher  ami, 

Je  rentre  et  lis  votre  petit  mot,  auquel  je  réponds. 

Vous  avez  vu  ce  matin  la  lettre  de  Dumas.  Comme  lui,  je 
trouve  déplorables  ces  indiscrétions  qui  précèdent  l'apparition 
d'une  pièce. 

Rien  n'est  pliîS  nuisible  aux  intérêts  de  l'auteur  et  au  plaisir 
même  du  public,  qui  vient  dès  lors  au  théâtre  avec  une  idée 
préconçue,  fondée  sur  la  connaissance  imparfaite  d'un  sujet 
qu'on  lui  a  toujours  conté  de  travers. 

Mais  le  comble,  le  voici  : 

Dès  qu'une  révélation  de  ce  genre  s'est  produite,  à  notre 
grand  ennui,  quelqu'un  imprime  qu'elle  est  due  à  l'auteur  lui- 
même,  jaloux  de  faire  du  bruit  autour  de  son  œuvre.  Et, 
après  un  malveillant  pour  le  dire,  il  y  a  toujours  des  imbéciles 
pour  le  croire. 

Mille  amitiés. 

V.  Sardou. 

Sardou  a  ici  pleinement  raison!  Nous  admettons,  en 
effet,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'on  cite,  qu'on  détaille 
par  avance  le  nombre  et  le  genre  des  décors  d'une  pièce 


nouvelle  en  répétition,  la  couleur  et  la  variété  des  cos- 
tumes, etc.,  mais  que  l'on  en  raconte  aussi  le  sujet  et 
ses  développements,  c'est  une  chose  à  laquelle  le  plus 
simple  raisonnement  s'oppose  tout  à  fait  et  qu'on  ne 
saurait  trop  vivement  désapprouver. 

—  La  troisième  lettre  est  de  Gounod  ;  elle  est  adres- 
sée au  directeur  du  Luîe,  journal  anglais,  qui  avait  de- 
mandé à  l'auteur  de  Faust  de  lui  donner  son  avis  sur  l'An- 
gleterre exclusivement  jugée  au  point  de  vue  musical  : 

Monsieur, 

Vous  me  demandez  une  réponse  à  cette  question  : 

«  L'Angleterre  est-elle,  oui  ou  non,  un  peuple  musical  ?  » 

Vous  me  mettez  là  dans  une  situation  fort  délicate,  non 
pas  tant  vis-à-vis  de  l'Angleterre  que  vis-à-vis  de  la  question 
en  elle-même,  et  l'on  convoque  des  assemblées  parlementaires 
pour  des  discussions  souvent  moins  intéressantes. 

Il  n'y  a  pas,  selon  moi,  dépeuple  antimusical,  La  musique 
est  un  élément  de  la  nature  humaine. 

Il  y  a  des  individus  insensibles  ou  réfractaires  à  la  musique; 
ceux-là  sont  des  malades.  On  n'a  pas  encore  créé  d'hôpitaux 
pour  soigner  cela;  il  y  en  aura  peut-être  un  jour;  ce  ne  se- 
raient pas  les  moins  utiles!  —  Mais,  d'ici  là,  l'humanité  a 
bien  d'autres  chiens  à  fouetter  et  bien  d'autres  formes  de  bar- 
barie à  soigner.  Le  temps  me  manque  pour  traiter  in  extenso 
un  sujet  aussi  intéressant. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  de  l'accueil 
que  l'Angleterre  a  fait  à  mes  œuvres,  et  je  sais  qu'elle  est 
fidèle  à  ses  affections  comme  à  ses  haines. 

Recevez,  ^Monsieur,  l'assurance  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

C.  Gounod. 


I 
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Théâtres.  —  L'Odéon  a  repris  le  8  décembre,  en 
soirée  populaire  à  prix  réduits,  une  comédie  de  Regnard, 
les  Ménechmes,  qu'on  ne  joue  que  rarement  à  Paris. 
Ballande  l'avait  donnée,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  dans  ses 
matinées  dominicales  :  Joumard  et  Malard  interprétaient 
les  personnages  des  deux  Ménechmes.  Le  grand  succès, 
à  i'Odéon,  a  été  surtout  pour  M^ie  Crosnier,  la  meilleure 
et  la  plus  classique  duègne  de  Paris,  que  nous  avons 
vue  jadis  à  la  Comédie-Française.  Le  rôle  d'Araminthe 
a  été  rendu  par  elle  avec  une  véritable  perfection. 
Dans  trois  des  autres  rôles  débutaient  M.  Paul  Rameau 
et  Mmes  Lynnès,  agréable  soubrettte,  et  Léonie  Yahne, 
pseudonyme  qui  cache,  dit-on,  une  jeune  fille  du  meil- 
leur monde. 

—  Le  13,  Céline  Montaland  est  rentrée  à  la  Comédie- 
Française  dans  Bataille  de  dames,  rôle  de  la  Comtesse, 
créé  par  M^i^  Allan  en  i8j  ;.  La  charmante  acirice  y  a 
complètement  réussi.  Elle  a  de  la  grâce,  beaucoup  de 
beauté  encore,  du  charme  et  un  organe  incisif  et  mor- 
dant du  meilleur  effet.  On  l'a  rappelée  chaleureusement 
à  la  chute  du  rideau. 

Le  premier  début  de  Céline  Montaland  au  Théâtre- 
Français  remonte  au  15  décembre  1849.  Elle  créa,  en 
effet,  ce  jour-là  le  rôle  de  la  petite  fille  dans  la  Gabrielle 
d'Emile  Augier. 

—  Les  Italiens  nous  ont  donné,  e  16,  le  nouvel  ou- 
vrage de  M.  Théodore  Dubois,  Aben-Hamet,  opéra  en 
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quatre  actes,  et  un  prologue  de  MM.  Délroyat  et  de 
Lauzières.  C'est  le  sujet  du  Dernier  des  Abencérages  de 
Chateaubriand  développé  à  la  scène.  La  pièce  n'offre 
qu'un  intérêt  discret;  mais  le  musicien  a  su  y  trouver 
quelques  inspirations  heureuses  et  son  succès  a  été,  en 
somme,  très  grand,  M.  Dubois  est  en  effet  un  musicien 
de  premier  ordre,  et  nous  devons  remercier  M.  Maurel 
de  lui  avoir  fourni  cette  occasion  de  faire  entendre  son 
opéra  qui,  sans  lui,  risquait  de  dormir  éternellement  de 
ce  sommeil  léthargique  infligé  à  tant  d'autres  ouvrages  de 
valeur  qui  n'auront  probablement  pas  la  bonne  fortune 
de  Ahen-Hameî. 

M.  Maurel  a  d'ailleurs  été  récompensé  de  sa  tentative 
par  l'immense  succès  personnel  qu'il  a  obtenu  dans  le 
rôle  écrasant  de  Aben-Hamet.  On  a  applaudi  à  côté  de 
lui  le  baryton  Ed.  de  Reszké,  la  jolie  M'ie  Calvé,  dont 
le  début  dans  le  rôle  de  Bianca  a  fait  sensation  ;  l'ai- 
mable M'ie  Janvier,  que  nous  avons  applaudie  tant  de 
fois  dans  le  personnage  du  Page  des  Huguenots,  à 
l'Opéra,  et  enfin  M"e  Lablache,  qui  débutait  également 
dans  le  petit  rôle  de  Zuléma. 

—  Le  17,  brillante  reprise  au  Vaudeville  du  Plus  heu- 
reux des  trois,  amusante  comédie  de  Labiche  créée,  au 
Palais-Royal,  le  11  janvier  1870,  par  Geoffroy,  Gil- 
Pérès,  Brasseur,  Lhéritier,  etc..  Jolly,  Dieudonné, 
Francès,  et  un  nouveau  venu,  M.  Peutat,  jouent  à 
ravir  les  personnages  principaux  où  les  acteurs  ci-dessus 


—  363  — 

cités  du  Palais-Royal  étaient  si  amusants.  Enfin 
Mlle  Legauh  joue  Hermance  avec  beaucoup  de  verve  et 
de  fantaisie.  C'est  un  grand  succès  de  rire,  et  quand  le 
rire  s'en  mêle  à  ce  point-là  on  ne  sait  jamais  jusqu'où  il 
peut  mener  la  vogue  d'une  pièce. 

—  Le  jeudi  i8,  le  soir  même  du  jour  de  la  réception 
de  François  Coppée  à  l'Académie  française,  l'Odéon  a 
repris  son  beau  drame,  Severo  Torelli.  La  distribution 
actuelle  est  la  même  que  celle  de  la  création,  à  part  le 
rôle  de  Barnabo  Spinola,  qu'avait  créé  Duflos,  passé 
depuis  aux  Français,  et  que  joue  maintenant  Albert  Lam- 
bert père.  Le  drame  vigoureux  de  Coppée  a  retrouvé 
son  grand  succès  des  premiers  jours. 

—  Aux  Bouffes- Parisiens  le  Chevalier  Mignon  a  cédé 
'affiche  à  une  nouvelle  opérette,  le  Diable  au  corps,  pa- 
roles d'E.  Bium  et  Raoul  Toché,  musique  de  M.  Ma- 
renco,  l'auteur  û'Excelsior  (iq  décembre).  Le  livret  de 
cet  ouvrage  n'est  pas  neuf,  et  il  est  médiocrement  inté- 
ressant; en  revanche,  la  musique  a  beaucoup  plu;  elle 
est  claire,  vive,  animée,  et  Piccaluga  et  M"e  Deval  en 
ont  fait  très  bien  valoir  les  panies  saillantes.  Maugé, 
Germain  (des  Variétés),  Mesmaker,  Desmonts,  MUeNoémi 
Vernon  complètent  un  excellent  ensemble. 

—  Au  Châtelet,  les  trois  derniers  concerts  de  M.  Co- 
lonne ont  été  consacrés  exclusivement  à  l'éclatante 
reprise  delà  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  où  Lauwers, 
le  ténor  Lubert  et  Mi'e  Lévy  ont  fait  merveille.  L'or- 
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chestre  de  Colonne  devient  le  premier  des  concerts  de 
Paris,  et  le  jeune  maître  le  dirige  avec  une  maestria  et 
une  habileté  considérables.  C'est  un  véritable  général  en 
chef  qui  conduit  crânement  et  victorieusement  ses 
troupes  à  l'assaut  ! 

—  Le  2  1,  la  Comédie-Française  et  l'Odéon  ont  célé- 
bré le  245e  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine.  Aux 
Français  on  a  joué  Phèdre^  les  Plaideurs  et  un  petit  à-pro- 
pos en  vers  de  M.  Auge  de  Lassus  où  Coquelin  cadet  a 
obtenu  un  vif  succès,  en  compagnie  de  Leloir  et  de 
Mlle  Bruck. 

— A  l'Odéon,  régal  de  haut  goût:  on  a  ]oué  Athalie  avec 
la  musique  de  Mendelssohn,  exécutée  par  cent  cinquante 
musiciens,  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Colonne. 
Celte  belle  soirée  a  produit  une  recette  jusqu'alors  in- 
connue à  l'Odéon  :  7,061  francs. 

—  A  l'Ambigu  brillante  reprise  de  la  Fille  du  diable, 
féerie  vaudeville  de  Clairville,  Lambert  Thiboust  et 
Siraudin,  rajeunie  par  Busnach  (22  décembre).  La 
pièce  a  été  jouée  d'abord  aux  Variétés  le  9  juin  1860 
avec  Judith  Ferreyra  dans  le  rôle  que  joue  aujourd'hui 
Mlle  Zulma  Bouffar.  Le  succès  a  été  très  grand.  La 
pièce  est  toujours  amusante,  mise  au  goût  du  jour;  les 
décors  sont  splendides,  les  trucs  très  réussis,  et  Zulma 
Boufïar  chante  à  ravir  trois  airs  nouveaux  que  Lecocq 
a  composés  spécialement  pour  elle  en  vue  de  cette  re- 
prise. 
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—  Le  24,  le  Gymnase  a  repris  U  Camaraderie,  la  cé- 
lèbre comédie  de  Scribe,  qui  n'avait,  jusqu'à  ce  jour,  été 
jamais  jouée  qu'à  la  Comédie-Française  :  la  première 
fois  en  1837  (19  janvier),  puis  reprise  en  1840,  1847, 
1850,  1859,  1861,  etc.  La  pièce  est  jouée  avec  assez 
d'ensemble  au  Gymnase,  où  l'on  ne  peut  exiger  la  supé- 
riorité d'interprétation  de  la  Comédie-Française,  qui  a, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  laissé  la  pièce  de  Scribe  s'é- 
chapper de  son  répertoire.  Saint-Germain  et  Landrol 
sont  les  deux  meilleurs  interprètes  de  cette  reprise;  ils 
jouent  en  véritables  comédiens.  M^''  Magnier  n'est 
guère  que  jolie,  mais  très  jolie,  et  Romain  continue  à 
être  le  très  beau  jeune  premier  du  Gymnase,  après  l'avoir 
étéàlaGaité;  mais  enfin  ce  n'est  pas  assez  d'un  joli 
ou  d'un  beau  visage  pour  jouer  la  vraie  comédie  !... 

—  La  Porte-Saint-Martin  a  enfin  donné,  le  26  décembre, 
la  première  représentation  du  nouveau  drame  byzantin 
de  Sardou,  cette  Théodora  dont  on  pariait  tant  depuis 
plusieurs  mois.  L'œuvre  est  considérable,  mais  touffue, 
et  elle  gagnera  beaucoup  aux  coupures  intelligentes  que 
ne  manquera  pas  de  lui  infliger  son  éminent  auteur.  Elle 
est,  dans  tous  les  cas,  l'œuvre  d'un  écrivain  dramatique 
du  premier  ordre.'  C'est  une  grande  tragédie  en  prose 
qui  nous  transporte  en  plein  Orient,  au  moment  de  la 
décadence  impériale,  et  dont  l'intérêt,  à  partir  du  troi- 
sième tableau,  est  devenu  immense.  Ajoutez  à  cela  une 
mise  en  scène  incomparable,  véritable  restitution  d'une 
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époque  historique  célèbre  et  rendue  par  le  décorateur 
avec  une  exactitude  complète  ;  ajoutez  encore  une  inter- 
prétation hors  ligne,  en  tête  de  laquelle  il  faut  citer 
Mmes  Sarah  Bernhardt,  Marie  Laurent,  MM.  Marais, 
Volny,  Philippe  Garnier,  de  la  Comédie-Française,  etc., 
et  vous  pourrez  vous  rendre  compte  du  succès  triom- 
phal qui  a  accueilli  ce  grand  ouvrage,  plein  de  hauts 
sentiments  dramatiques  fièrement  exprimés,  et  d'une 
grandeur  inouïe  et  éblouissante  comme  mise  en  scène  et 
comme  spectacle. 


PETITE  GAZETTE,  —  Voici  quelques  curieux  détails 
sur  les  origines  de  M""*  Clovis  Hugues,  l'héroïne  du  drame  du 
Palais  de  justice,  détails  que  nous  donne  le  journal  les  An- 
■  nalts  de  notre  confrère  Brisson. 

M™^  Clovis  Hugues  est  la  fille  de  M.  Royannez,  ancien 
journaliste,  qui  alla  se  fixer  à  Marseille  vers  la  fin  de  TEm- 
pire,et  qui  publia  plusieurs  journaux  d'opposition.  M.  Royan- 
nez se  proclamait  athée,  révolutionnaire  et  socialiste;  il  fut 
un  moment,  avec  Leballeur-Villiers,  le  chef  du  groupe  intran- 
sigeant à  Marseille.  Il  avait  un  fils  qui  mourut  tout  jeune,  et 
une  fille,  Jeanne  Royannez,  qui  est  devenue  M™°  Clovis 
Hugues,  et  qui  doit  avoir  aujourd'hui  une  trentaine  d'années. 

NÉCROLOGIE.  —  Le  7  décembre  est  mort  à  Granville,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  le  dessinateur  Eustache  Bérat, 
frère  du  chansonnier  Frédéric  Bérat  auquel  on  doit  Ma  Nor- 
mandie et  la  Lisette  de  Béranger.  Eustache  Bérat,  dont  les  cro- 
quis sont  recherchés,  composait  aussi  de  jolies  chansons  qu'il 
disait  en  s'accompagnant  sur  la  guitare. 

—  Bastien-Lepage,  ce  peintre  si  original,  si  fantaisiste  et 
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si  distingué,  est  mort  le  lo,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  en  son 
domicile,  rue  Legendre,  après  une  maladie  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  deux  ans  :  il  avait  été  atteint  d'une  tumeur  cancé- 
reuse entre  l'abdomen  et  l'estomac.  Depuis  un  an  et  demi, 
tout  travail  était  impossible  à  l'artiste.  Dans  les  derniers  temps, 
il  ne  mangeait  plus  et  ne  se  soutenait  qu'avec  un  peu  de  lait. 
C'est  une  grande  perte  pour  l'art  contemporain,  dont  Bas- 
tien-Lepage  était  l'une  des  plus  brillantes  espérances. 

—  Le  12  est  mort  le  général  Fleury,  ancien  colonel  des 
guides,  puis  général  de  division,  grand  écuyerde  l'Empereur, 
ambassadeur  en  Russie,  etc.  Il  était  né  le  23  décembre  181  s- 

—  Eugène  Pelletan,  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  depuis 
si  longtemps  connus  et  dont  quelques-uns  sont  populaires,  est 
mort  subitement  le  i  j  de  ce  mois  au  palais  du  Luxembourg 
qu'il  habitait  en  qualité  de  questeur  du  Sénat.  Il  était  né  le 
29  octobre  181 3.  C'est  seulement  en  1863  qu'il  entra  dans 
la  vie  politique,  comme  député  de  la  neuvième  circonscription 
de  la  Seine.  L'un  de  ses  fils,  Camille  Pelletan,  est  actuelle- 
ment député  et  rédacteur  en  chef  du  journal  la  Justice. 

—  Le  sculpteur  Angelo  Francia,  auquel  on  doit  un  buste 
bien  connu  et  en  quelque  sorte  officiel  de  la  République,  vient 
de  mourir,  le  13  décembre,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 

—  Le  16  est  mort  à  Fontainebleau  un  paysagiste  qui  s'était 
fait  la  spécialité  de  reproduire  dans  ses  tableaux  les  divers 
sites  de  la  forêt.  II  se  nommait  Auguste  Ortmans,  était  élève 
de  Rousseau  et  de  Diaz  et  avait  cinquante-huit  ans. 

—  Le  même  jour  est  mort  M.  Albert  Goupil,  le  fils  et  l'as- 
socié de  l'éditeur  de  gravures  si  connu  à  Paris. 

—  Deux  décès  à  signaler  à  la  date  du  19  décembre: 

Le  sénateur  espagnol  don  José  Guëll  y  Rente,  écrivain  et 
poète  qui  passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Paris.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  surtout  historiques,  VHistoire 
de  Philippe  II  et  de  Don  Carlos.  Né  en  1819,  il  avait  épousé 
en   1848  une  sœur   du    roi  d'Espagne.    Il  était  donc,  par 
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alliance,  beau-frère  de  la  reine  Isabelle  et  oncle  du  roi  Al- 
phonse XII  ; 

Adrien  Delahante,  qui  a  joué  jadis  un  rôle  important  dans 
le  monde  financier,  et  qui  était  aussi  très  connu  dans  le 
monde  des  artistes.  Il  avait  soixante-dix  ans. 

—  Notre  confrère  Eugène  Leterrier,  le  collaborateur  assidu 
d'Albert  Vanloo  pour  tant  de  pièces  amusantes,  surtout  opé- 
rettes et  vaudevilles,  est  mort  le  22  décembre  à  Maisons-Laf- 
fitte.  11  n'avait  que  quarante-deux  ans. 

—  Le  2$  est  mort  a  Paris  M.  Charles  de  la  Rounat,  direc" 
leur  de  l'Odéon,  après  deux  ans  de  souffrances,  à  la  suite  d'une 
chutequi  avait  produit  une  coxalgie,  M .  de  la  Rounat  a  été  deux 
fois  directeur  de  rOdéon  :  la  première  fois  de  1856a  1867;  il 
l'était  pour  la  seconde  fois  depuis  1880.  Il  se  nommait  de  son 
vrai  nom  Rouvenat,el  il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
11  avait  soixante-cinq  ans. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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Janvier  de  la  Motte.  Notice 
nécrologique,  I,  129;  Menu 
d'un  dîner  donné  par  lui,  II, 
313. 

Koning  (Victor).  Épouse 
M»e  Hading,  I,  383. 

Lacroix  (Paul).  Notice  né- 


crologique, II,  234;  Sa  lettre 
à  D.  Jouausl,  270. 

Lamartine  (A.  de).  Son  ma- 
riage, II,  84. 

Lamontaigne  (de).  Ses  col- 
lections historiques,  I,  280. 

Lasseny  (M^i^j.  A  propos  de 
sa  vente,  I,  537, 

Lavigne  (M'i«J,  du  Palais- 
Royal.  Son  mariage,  II,  26. 

Lefèvre-Deumier  (Eusèbe). 
Notes  manuscrites,  II,  103. 

Leloir  (Louis).  Son  décès, 
I,  69;  Notice,  83. 

Lesseps  (F.  de).  A  propos 
de  son  élection  à  l'Académie 
■française,  I,  98  ;  Une  lettre 
sur  le  canal  de  Suez,  361 . 

Lettres.  Tome  I.  Un  fusilier 
allemand  à  ses  parents,  12; 
Dumas  fils  sur  Musset,  18; 
Sept  lettres  de  Rachel,  2 1  ; 
Deux  lettres  de  L.  Veuillot, 
29;  Desclée,  sur  Diane  de 
Lys,  46;  Th.  Rousseau  à 
Diaz,  59;  Rouher  à  Dréolle, 
67;  Jules  Favre  à  Jules  Si- 
mon, 93  ;  A.  Dumas  fils  et  Té- 
zenas,  à  propos  des  Danicheff, 
103;  About  sur  le  Roi  des 
Montagnes,  \  1 5  ;  V.  Laprade, 
123;  L.  Veuillot,  au  P.  Ba- 
baz,  145;  Trois  billets  de 
Chateaubriand,    ij6;    Henri 
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Martin  à  un  ami,  157;  J.  San- 
deau  à  Werdet,  160;  Trois 
lettres  inédites  d'Oct.  Feuillet, 
185;  L.  Leloir  à  D.  Jouaust, 
202  ;  L.  Bœrne,  sur  Molière, 
209;  Lettre  d'un  commandant 
au  sujet  d'une  paire  de  mous- 
taches, 2  1 5  ;  Séries  de  lettres 
de  Dumas  fils,  E.  Augier,  Sar- 
dou,  Labiche,  Legouvé,  C. 
Doucet,  Gondinet,  Th.  de 
Banville,  Dennery,  Zola,  Pail- 
leron,  sur  la  manière  de  faire 
une  pièce  de  théâtre,  2 1 7, 2  5 1 , 
283;  Th.  Rousseau  (Lettres 
inédites),  235;  Parodi.à  pro- 
pos d'un  drame  refusé,  261  ; 
Leconte  de  Lisie,  au  sujet  de 
son  nom,  263;  Victor  Hugo  à 
Parodi,  263  ;  La  princesse  Pi- 
gnatelli,26j  ;  Charles  Garnier, 
à  propos  de  Cumberland,  294; 
G.  Ohnet,à  propos  du  Maître 
de  Forges,  311;  Trois  billets 
inédits  de  Ponsard,  316;  La- 
martine à  un  ami,  335;  Sept 
lettres  d'Aimée  Desclée,  341  ; 
V.  Hugo,  359;  Guizot,  360; 
F.  de  Lesseps,  sur  le  canal  de 
Suez,  36'.  ;  About,  sur  Sarcey 
malade,  368. 

Tome  IL  Michelet  à  Sainte- 
Beuve,  sur  les  origines  du 
droit,  21;  Quatre  lettres  iné- 


dites de  Scribe,  28;  M™^  de 
Coigny  à  Lauzun  et  à  E.  de 
Jouy,  54;  Boileau  à  Brossette, 
87;  Flaubert  à  G.  Sand,  sur 
Sainte-Beuve,  88;  Voltaire  à 
d'Alembert,  91,  122;  Sai- 
vandy,  106;  Veuve  Fould(M"* 
Valérie),  sur  son  mari,  134; 
Gambetta,  sur  M.Thiers,  138; 
Claretie,  sur  le  mot  «  Salon- 
nier  »,  147;  Crébillon,  156; 
Ducis,  158;  Gorani,  169;  La 
dernière  lettre  de  Thiers,  177; 
M.  Mousset  et  Renan,  à  pro- 
pos d'un  voyage  de  ce  dernier, 
178;  Loyson  à  Richepin,  180; 
Régnier,  à  propos  de  la  célé- 
bration du  bicentenaire  de 
Corneille,  à  Saint- Roch,  198; 
René  Luguet ,  sur  le  Pa- 
lais-Royal, 210;  M""  Rous- 
seil  à  son  avocat,  211;  La 
Patti,  sur  son  projet  de  repré- 
sentations à  Paris,  219;  Paul 
Lacroix  à  D.  Jouaust,  270; 
A.  Daudet;  Henry.  Becque, 
279;  M""  Mars,  295;  Con- 
dorcet  à  Turgot,  299;  Ch.  As- 
selineau,  sur  les  obsèques  de 
Beaudelaire,  300;  G.  Flau- 
bert, 308;  M.  J.  Chénier, 
342;  Buffon,347;  Désaugiers, 
349;  A.  Dumas  père,  351; 
A.  Dumas  fils,  sur  Denise,  357; 
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Sardou,  sur  Théodora,  {^^B; 
Gounod,  sur  la  musique  an- 
glaise, 3s8. 


Macé  (Jean).  Son  opposi- 
tion à  la  fête  de  Jeanne  Darc, 
11,65. 

Mackay  (Mm»).  Sa  querelle 
avec  Meissonnier,  I,  101  ;  Mar- 
raine de  Mlle  Nevada,  133. 

Makart  (Hans).  Notice  né- 
crologique, II,  217. 

Manet.  Exposition  de  ses 
œuvres,  I,  6;  Vente  de  ses  ta- 
bleaux et  vers  à  ce  sujet,  94. 

Margueritte  (G'>').  Inaugu- 
ration de  sa  statue,  I,  333. 

Mario.  Anecdote  sur  ce  té- 
nor, I,  60. 

Massé  (Victor).  Notice  né- 
crologique, 11,6. 

Meissonnier.  Sa  querelle 
avec  M™°  Mackay,  I,  loi. 

Ménard  (L.-A.).  Son  procès 
contre  le  Temps  et  G.  Mon- 
val,  I,  193. 

Menus.  Banquet  de  la  So- 
ciété d'acclimatation,  I,  247  ; 
Un  dîner  donné  par  Janvier  de 
la  Motte,  II,  313. 

Mignet.  Sa  mort,  I,  171  ; 
Jugé  par  J.  Simon,  212. 

Millault  (L'abbé),  Son  atti- 


tude à  propos  du  bicentenaire 
de  Corneille,  II,  193. 

Mistral  (Fr.).  Album  à  lui 
offert,  II,  275. 

Molière.  Jugé  par  un  Alle- 
mand, I,  209. 

Monval  (Georges).  Son  pro- 
cès à  propos  d'un  livre  de  L.  A. 
Ménard,  I,  193. 

Motsdelaquinzaine.  Tome  I, 
19,  61,  96,  119,  152,  181, 
248,  277,  381. 

Tome  II.  24,  51,  89,  1 52, 
277.  3>6,  343- 

Napoléon  I*"".  Ses  préfé- 
rences littéraires,  II,  338. 

Nécrologie.  Tome  I.  Jac- 
ques Gastebois,  i  ;  Yvon-Vil- 
larceau;  Lesueur;  Pons,  4; 
Mme  de  Païva,  5  3  ;  Rouher, 
65  ;  Gaultier  de  Rumilly  ; 
Fréd.  Thomas,  68;  Louis  Le- 
loir  ;  A.  Dumont  ;  Auguste 
Bourgeois;  Larochelle;  Alph. 
Perrin;  Franchomme;L.  Amail; 
Outrebon,  69;  Boniface  De- 
marest;  R.  Cortambert;  de 
Béhague;  de  Mofras,7o;  Che- 
nery;  H.  Martin;  Broët;  Du- 
moncel;  Duchemin  ;  de  Dur- 
fort  de  Civrac;  Datas;  Général 
Borel;  A.  Bonheur,  122;  Gé- 
néraux Schramm  et  de  Wimp- 
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fen;  B.  Ulmann,  123;  Janvier 
de  la  Motte,  129;  André  Tho- 
mas ;  Pau!  Denormandie,  1 5  5  ; 
Décès  survenus  dans  une  ex- 
plosion rue  Saint-Denis,  161  ; 
Mignet,  171  ;  A.  Trollope, 
172;  Pagès-Duport  ;  A.  Du- 
peuty  ;  Comte  d'Arlincourt  ; 
Renaud  de  Vilbac;  Ad.  Aze, 
184;  Eug.  Adan;  H.  Main- 
dron  ;  Lebey,  185;  D'  Sa- 
phira,  206  ;  Ferd.  Moreau  ; 
H.  Vrignault;  P.  Balze;  Gé- 
néral Guillon;  Agniel;  G.Ran- 
don;  G.  Richter,  215;  E.  Gei- 
bel  ;  M™"  Daumesnil,  216; 
Azémar,  238;  Baron  Sers; 
Thorel  ;  B.  Clauzel  ;  J  .-B.  Du- 
mas, 239;  Haentjens,  240; 
Ed.  Dentu,  241  ;  Maréchale 
d'Albuféra,  242  ;  Reyneau  ; 
A.  de  Leuven,  243  ;  M™*  A. 
Arnaud;  P.  A,  Houdin  ;  Ver- 
voitte;  M">°  Scribe;  Guyot- 
Montpayroux,244;  Ch.  Reade; 
H.  Taylor,  245  ;  Neumann  ; 
E.  Legrând;  C.Lalanne;  Ma- 
rie Taglioni  ;  Léonce  Dupont, 
28 1  ;  D.  Oliivier  ;  H.  Lamorte  ; 
A.  Porlier;  Princesse  de  Wa- 
gram;  Emile  Judic;  P.  A.  Mar- 
tin-Lavallée;  Vincent;  D'  Se- 
merie,  282  ;  Prince  Stourdza, 
314;  A.   Servin;   Marquis  de 


Talhcuët;  Ad.  Wurtz;  Alta- 
roche;  G.  Jundt;  Chamerot; 
Princesse  Murât  ;  Catenacci, 
3 1 5  ;  Hymans;  Général  Guiod, 
340;  Mercuri;  Léon  Chapron  ; 
Abbé  Menu;  Comte  d'Haus- 
sonville  ;  D'  Blondeau  ;  E. 
Jâime,  341  ;  Général  Pey- 
chaud  ;  Léon  Vaïsse,  383  ; 
Eug.  Olagnier  ;  D'  G,  des 
Pallières  ;  Cabasson  ;  Gaudin  ; 
Mgr  Maret;  Léon  Valade,  384. 
Tome  H.  Victor  Massé,  6, 
27;  E.  Aniel;  D''  Fcurnier; 
Cardinal  de  Falloux;  D''  Mo- 
reau (de  Tours)  ;  Mary  Lafon  ; 
Général  Todtleben,  27;  Alph. 
Hirsch,  37  ;J.  Duvaux;  L'abbé 
Moigno  ;  M'"^  Halévy  ;  Le 
mari  de  Théo;  Comte  Alfred 
de  la  Guéronnière,  53  ;  J.  A. 
Pons,  68;  P.  Abadie,  69; 
Aug.  Graêff;  C.  Farcy,  121; 
Ch.  Comte;  baron  Thénard, 
122  ;  Léon  Le  Petit;  A.  Ber- 
tin-Mourot;  de  Nittis,  130; 
E.  Dupressoir  ;  Norblin  ;  Buis- 
seret  (E.  Morlet),  132  ;  G. 
Fould,  133;  Cauvet;  Taco- 
net,  134;  Ms^Allou;  M"»  de 
Comberousse,  135;  Ducommun 
du  Locle,  183  ;  J.-A.  Barrai  ; 
Mgr  Duquesnay  ;  F.  Ravaisson- 
Mollien,  184;   L.    Lacombe  ; 
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J.-A.  Achard  ;  Hans  Makart, 
217  ;  E.  Marguerin,  218  ; 
Paul  Lacroix  (Bibliophile  Ja- 
cob), 234;  C""  de  Nieu- 
werkerke;  M™«  Allain-Targé  ; 
Waldteufel  ;  Charley  ;  D' Caza- 
las  ;  D'  Girard  de  Cailleux  ; 
Ad.  Régnier  ;  Faustin-Hélie. 
252  ;  Ubicini,  279;  Nathan;  J. 
"Merle;  Général  Le  Normand 
de  Bretteville  ;  Rufz  de  Lavi- 
son;  Général  Faye;  Jonain  ; 
La  Frezzolini;  O'^"  de  Bas- 
sanville;  Soldi;  D''  Fauve!, 
280;  Colonel  Lafon;  Philip- 
poteaux,  281  ;  Quicheraf,  ami- 
ral Fourichon,  520;  Peyssou; 
Fanny  Elssler  ;  A.  Quet  ; 
M™«  Holland,  346;  E.  Bé- 
rat;  Bastien-Lepage;  Général 
Fleury;  E.  Pelletan;  Francia, 
367;  Ortmans  ;  A.  Goupil; 
Guëll  y  Rente;  A.  Delahante; 
Leterrier;  La  Rounat,  368. 

Neuilly.    Fête    annuelle   de 
cette  ville,  II,  6. 

Nevada.  (M»i«).    Son    bap- 
tême, I,  132. 

Nittis  (de).  Notice  nécrolo- 
gique, H,  130. 


Pailleron.    Sa    réception    à 
l'Académie   française,    I,    33  ; 


Son   discours  sur  les  prix   de 
vertu,  II,  289. 

Paris  (comte  de).  Ses  ori- 
gines, I,  178. 

Pasdeloup.  A  propos  des 
concerts  populaires  et  de  leur 
clôture  définitive,  I,  266  ;  Fes- 
tival en  son  honneur,  339; 
B.  Godard  prend  la  direction 
de  ses  concerts,  216. 

Pensées.  Album  d'un  mi- 
santhrope, I,  i^i;  La  Reine 
de  Roumanie  (Carmen  Sylva), 
II,  282;  Lord  Beaconsfield, 
284;  A.  Gendron,  286. 

Pinel  (Ph.).  Inauguration 
de  sa  statue,  II,  102. 

Poésies.  Tome  I.  Vers  de 
Ph.  Bouvier,  9;  Sonnet  de 
Clovis  Hugues,  1 1  ;  Sonnet  de 
L.  Pâté  sur  Molière,  73  ;  Vers 
de  E.  Déborde  lus  au  banquet 
Condorcet,  75  ;  Vers  sur  la 
vente  de  Manet,  94',  Vers  de 
Dumas  fils  sur  Marguerite  Du- 
plessis,  116;  Vers  de  M.  Rou- 
her,  1 38  ;  Les  Amours  blessés, 
par  le  D'  Motet,  142;  Chan- 
son Normande,  1 50  ;  Vers  de 
Champsaur,  210;  Homard  à 
la  Coppée,  246;  Sonnet  de 
Soulary,  330;  Vers  de  G.  Vau- 
trey  sur  le  général  Margue- 
ritte,    333;    Ballade    d'Albert 
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Lambert,  372;  Vers  inédits 
d'Arnal,  376. 

Tome  II.  Les  Dix-Sept, 
complainte  extraite  du  volume 
d'Aug.Lepage  sur  les  Dîners  de 
Paris,  1 3  ;  Vers  de  Hugo  sur 
la  direction  des  ballons,  115; 
Fragment  des  Emaux  Bres- 
sans, 120;  Vers  de  Stapleaux 
sur  V.  Hugo,  167;  Vers  de 
la  baronne  d'Ottenfels,  168; 
Prières  laïques  en  vers,  180; 
Le  Sacrifice  d'Abraham,  can- 
tate de  Claretie,  185  ;  Vers  de 
C.  Delavigne,  204;  Strophes 
de  Corneille,  206  ;  Vers  sur 
Loyson,  attribués  à  Richepin, 
214;  Un  Duel,  vers  de  Bar- 
thélémy, 215;  Stances  sur 
Corneille,  255;  Sonnet  de 
S.  Prudhomme  à  Mistral,  276; 
Vers  inédits  de  Samson,  505  ; 
Une  Ancienne  Orayson,  314; 
Vers  à  un  adorateur  de  Sarah 
Bernhardt,  319. 

Pons  (J.-A.).  Notice  né- 
crologique, H,  68. 

Quinzaine  (La).  Tous  les 
articles  publiés  sous  cette  ru- 
brique figurent  à  leur  rang 
dans  le  présent  index. 

Rachel    (M"e).    Un    livre 


d'A.  Houssaye  sur  cette  tragé- 
dienne, I,  19s;  Sa  statue,  par 
Clésinger,  passe  de  la  Comé- 
die-F'rançaise  à  l'Odéon,  H, 
1 5  5  ;  J  ugée  par  la  Ristori,  2^0. 

Réclames.  Une  réclame  amé- 
ricaine, I,  378;  L'Extrait  Ca- 
pillaire, II,  22. 

Renan.  Lettres  à  propos  de 
son  voyage  en  Bretagne,^  II, 
.78. 

Renard  (Capitaine).  Trouve 
la  direction  des  ballons,  II, 
114,  !43. 

Résidences.  De  divers  dé- 
putés de  la  Convention,  I, 
113. 

Richelieu  (cardinal  de).  A 
propos  de  son  crâne,  II,  16. 

Richepin  (Jean).  Joue  lui- 
même  dans  Nana  Sahib,  I, 
5  ;  Son  livre  Les  Blasphèmes, 
289  ;  Son  drame  Macbeth, 
399;  Sa  querelle  avec  Loyson, 
II,  180,  213. 

Riquer  (M"«  Edile).  Notice 
à  propos  de  sa  retraite  comme 
sociétaire  du  Théâtre -Fran- 
çais, II,  II. 

Ristori  (M""«).  Joue  une 
scène  de  Macbeth  aux  Ita- 
liens, 11,  239;  Son  opinion 
sur  Rachel  et  Sarah  Bern- 
hardt, 249. 
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Rousseil  (Mii«).  Histoire  de 
sa  saisie  judiciaire,  et  lettre  à 
ce  sujet,  II,  2  10. 

Rousset  (Camille).  Reçoit 
M.  Pailleron  à  l'Académie 
française,  I,  36. 

Salis  (Rodolphe).  Directeur 
du  Chat  Noir,  et  candidat 
aux  élections  municipales,  I, 
258. 

Salonnier.  Origine  de  ce 
mot,  147. 

Sand  (G.)-  Mise  en  cause  à 
propos  d'A.  Dumas  fils,  I, 
103;  Inauguration  de  sa  sta- 
tue, 11,97,  '°9'  Complainte 
composée  par  elle,  1 10. 

Saphira  (D'^).  Auteur  d'un 
prétendu  manuscrit  du  Nouveau 
Testament,  I,  206. 

Sarcey  (Fr.).  Subit  l'opéra- 
tion de  la  cataracte,  I,  368. 

Schœlcher.  Il  fait  don  à  la 
Bibliothèque  des  beaux-arts  de 
sa  collection  de  gravures,  I, 
214. 

Siège  de  Paris.  Documents 
relatifs,  I,  12. 

Statues.  Gambetta,  I,  22^; 
Général  Margueritte,  333;  Di- 
derot, II,  67;  George  Sand, 
97;  Pinel,  102;  Rachel  (par 
Clésinger),  1 5  5  ;  Fresnel,  1 64  ; 


Beaurepaire,  166;  A  propos 
d'une  statue  à  Eustache  de 
Saint-Pierre,  328. 

Strauss  (Johann).  Son  anni- 
versaire    comme    chef    d'or-      i 
chestre,  II,  251. 


Taglioni  (M»i«).  Ses  Mé- 
moires, II,  8. 

Taylor  (Baron).  Inaugura- 
tion de  son  tombeau  au  Père- 
Lachaise,  I,  314. 

Tcheng-Ki-Tong  (Colonel). 
Son  livre  sur  la  Chine  et  les 
Chinois,  I,  353. 

Testaments.  Curieux  testa- 
ment d'un  médecin,  I,  373. 

Théâtres.  —  Ambigu. 
Tome  I,  Reprise  de  la  Jeunesse 
du  Roi  Henri,  89;  L'As  de 
trèfle,  166;  Carnot^i-jy,  Les 
Trois  Devins,  364. 

Tome  IL  Réouverture  avec 
Un  Drame  au  fond  de  la 
mer,  140;  Fualdès,  266;  La 
Fille  du  Diable,  365. 

Beaumarcliais.  Tome  II. 
La  Proie,  207;  Boislaurier, 
23s. 

Bouffes-Parisiens.  Tome  I.  ^ 
La  Dormeuse  éveillée,^;  Ma-  m 
dame  Favart,  \6j. 

Tome     II.    Le    Chevalier 


Mignon,  242  ;  Le  Diable  au 
corps,  363. 

Château-d'Eau.  Tome  I. 
La  Traviaia,  50  ;  Roman 
d'un  jour,  1 34  ;  Reprise  de 
Lucia  di  Lammermoor,  167  ; 
L'Opéra-Populaire  ferme  ses 
portes,    231;    Les    Martyrs, 

Tome  II.  Etienne  Marcel, 
240;  Fermeture  du  théâtre, 
24i;Dernièrereprised'£'/ienne 
Marcel,  269. 

Chdtelet.  Tome  I.  Le  Tour 
du  Monde,  167. 

Tome  II.  La  Poule  aux 
œufs  d'or,  173. 

Comédie -Française.  Tome 
I.  Maîtres  et  Valets,  à-pro- 
pos (naissance  de  Molière),  48; 
Smilis,  5 1  ;  M°""*  Marsy  et 
Brùck  dans  le  Mariage  de  Fi- 
garo, 109;  H.  Samary  dans 
YÉcole  des  Femmes,  1 34  ; 
Reprise  de  V Étrangère  et  dé- 
buts de  M"«  Pierson,  168; 
Débuts  de  M""*  Paul  Mounet, 
198  ;  Les  Fourchambatdt , 
236;  Le  centenaire  du  Ma- 
riage de  Figaro,  271  ;  La 
Duchesse  Martin,  307;  M"« 
Lloyd  dans  La  joie  fait  peur, 
314;  Le  Député  de  Bombi- 
gnac,  322;   Continuation  des 


débuts  de  M™^  Mounet  et  re- 
prise à'Iphigénie  en  Aiilide^ 
363. 

Tome  II.  Retraite  de  M"" 
Édile  Riquer,  1 1  ;  Recettes 
comparées,  1 5  5  ;  Le  bicente- 
naire de  Corneille,  202  ;  Les 
Pattes  de  Mouche,  241  ;  Dé- 
buts de  Raphaël  Duflos  dans 
Hernani,  268  ;  Débuts  de  Cé- 
line Montaland  dans  Bataille 
de  Dames,  j6i;  Anniversaire 
de  Racine,  364. 

Déja^et.  Tome  II.  Le  Té- 
lescope, 240. 

Éden  [L'].  Tome  I.  Nou- 
velle direction,  275. 

Tome  II.  La  Cour  d'A- 
mour, 209;  Robert  Macaire, 
303. 

Folies-Dramatiques.  Tome 
I.  La  Fille  de  Madame  An- 
got,  167. 

Tome  II.  Rip,  301. 

Ga'ité.  Tome  I.  La  Char- 
bonnière, 88  ;  Henri  III  et  sa 
Cour,  145  ;  Le  Courrier  de 
Lyon,  166;  Le  Droit  du  Sei- 
gneur, 274. 

Tome  II.  Le  Grand  Mo- 
gol,  172. 

Gymnase.  Tome  I.  Note 
à  propos  du  Maître  de  Forges, 
3 1 1  ;    Mariage   ^du    directeur 
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V.  Koningavec  J.  Hading,  583. 

Tome  II,  Plume  au  Vent, 
303;  La  Ronde  du  Commis- 
saire, 330  ;  La  Camaraderie, 
36s. 

Hippodrome.  La  pantomime 
Bayard,  II,  26. 

Italiens.  Tome  I.  Débuts 
de  M'i«  Valda  dans  Ernani; 
M"<^  Marimon  dans  Marta, 
8;  Reprise  des  Puritains,  50; 
Hérodiade,  84;  Débuts  de 
Gayarre,  108,  122  ;  de  M"^e  de 
Cepeda,  109;  Recettes,  122; 
Débuts  dans  Hérodiade  de 
M'^'îs  de  Reszké  et  Garbini. 
135;  M.  Maurel,  seul  direc- 
teur, 184;  Nouveaux  engage- 
ments d'artistes,  275  ;  Débuts 
du  ténor  Stagno,  307  ;  Un 
Ballo  in  maschera,  310;  Bi- 
lan financier  de  la  saison,  340. 

Tome  II.  Festival  de  bien- 
faisance, 238;  Débuts  de  M"" 
Sembrich  dans  Lucie,  243  ; 
Un  Ballo  in  maschera  avec 
troit  débuts,  267  ;  La  Tra- 
viata,âwec  M^'*  Sembrich;  Dé- 
buts de  Lubert,  268  ;  Reprise 
d'il  Barbiere,  302  ;  Reprise 
d'//  Trovatore,  333;  Aben- 
Hamet,  362. 

Menus-Plaisirs.  Tome  I, 
L'Indigne,  200. 


Tome  II.  Réouverture  avec 
Bagasse,  240;  Ma  Femme 
manque  de  chic,  303. 

Nouveautés.  Tomel.  L'Oi- 
seau bleu,  50;  Babolin,  169.         » 

Tome    II.    La    Nuit    aux       % 
soufflets,  172;   Le   Château 
de  Tire-Larigot,  266. 

Odéon.  Tome  I.  Placet  au 
Roi,  à-propos  (naissance  de 
Molière),  48;  La  Fille  de  Vor- 
fevre,  110;  Où.  peut-on  être 
mieux?  Comédie,  169;  Les 
Petites  Mains,  199;  Antony, 
25^;  Le  centenaire  du  Ma- 
riage de  Figaro,  271  ;  VA- 
thlète,  306;  Bérénice,  309. 

Tome  IL  Louis  XI,  141  ; 
Le  Mari,  1 74  ;  Débuts  de 
M"«  Scellier,  17s  ;  le  bicen- 
tenaire de  Corneille,  204; 
Macbeth ,  266  ;  Les  Mé- 
nechmes,  360;  Reprise  d'^f/ja- 
lie,  364. 

Opéra.  Tome  I.  Reprise  de 
Sapho,  197. 

Tome  IL  Débuts  de  Hour- 
din  et  de  M''"  Hervey,  140  ; 
Recettes  comparées,  155;  Dé- 
buts de  M™''  Duménil,  208  ; 
Centième  d'Aida,  239;  Mort 
du  directeur,  M.  Vaucorbeil, 
263;  A  propos  de  la  future 
direction,  293  ;    Ritt  et  Gail- 
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hard  nommés  directeurs,  295. 
Françoise  de  Rimini,  avec 
M"°  Isaac,  302;  Diverses 
salles  occupées  par  ce  tiiéâtre, 
334;  E.  Blavet,  secrétaire 
général  de  l'Opéra,  345. 

Opéra-Comique.  Tome  I. 
Manon,  48  ;  Débuts  du  ténor 
Degenne,  308;  Le  Baiser; 
L'Enclume;  Partie  carrée; 
Le  Portrait,  365  ;  A  propos 
de  Carmen,  383. 

Tome  II.  Recettes  conioa- 
rées,  15^;  Joli  Gilles,  2^6  ; 
Reprise  de  Galathée,  237  ; 
Débuts  de  M"^  de  Adler  dans 
Mignon,  241  ;  Incident  Van 
Zandt  et  reprise  du  Barbier 
de  Séville,  263,  269;  Roméo 
et  Juliette,  333. 

Opéra  -  Populaire.  Voyez 
Château-d'Eau. 

Palais-Royal.  Centenaire  de 
ce  théâtre,  II,  209;  Le  Cupi- 
don,  302  ;  Les  Petites  Godin, 
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Porte-Saint-Martin.  Tome 
I.  Jean  Richepin  dans  Nana 
Sahib ,  5  ;  La  Dame  aux 
Camélias ,  86  ;  Macbeth  , 
309. 

Tome  II.  Les  Danicheff, 
208;  Théo  dora,  36  j. 

Renaissance.  Tome  I.   La 


Petite    Marquise,    léy;    Le 
Présomptif,  332. 

Tome  II.  Réouverture  avec 
V Amazone,  238;  VLiflexible, 
269;  Z-e  Voyage  au  Caucase ^ 

33'- 

Variétés.  Tome  I.  La  Co- 
saque, 88. 

Tome  II.  Le  Chapeau  de 
paille  d'Italie,  1  39  ;  Le  Grand 
Casimir,  239;  Revisons! 
303. 

Vaudeville.  Tome  I.  Re- 
prise de  Diane  de  Lys,  43  ; 
La  Flamboyante,  iio;  Le 
Baiser  anonyme  {Tt\>nsc)y  \\i. 
La  Princesse  Falconi ,  170; 
Le  1 5«  Hussai-ds,  257;  Bébé, 
3:0. 

Tome  II.  Un  Divorce  ;  La 
Partie  fine,  142  ;  Les  Inva- 
lides du  Mariage,  206;  L'A- 
mour, 265  ;  Les  Femmes  ter- 
ribles, 332  ;  Le  plus  heureux 
des  trois,  363. 

Théâtres  étrangers,  Richard 
III,  à  St-Pétersbourg;  Si- 
gurd,  à  Bruxelles  ;  Pedro  de 
Zalamea,  à  Anvers,  \,  86. 

Tribunaux.  Procès  relatif  à 
la  pièce  Les  Danicheff,  I, 
163;  Procès  Ménard  contre  le 
Temps  et  G.  Monval,  194. 

Tunnel  (Le).  A  propos  du 
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projet  de  tunnel  de  France  en 
Angleterre,  II,  38. 

Van  Zandt  (M"«).  Incident 
relatif  à  la  première  représen- 
tation du  Barbier  de  Séville 
à  rOpéra-Comique,  II,  263, 
269. 

Vaucorbeil.  Notice  nécrolo- 
gique, II,  263, 

Vendredi  Saint    (Le).  Com- 


ment le  célèbrent  les  libres- 
penseurs,  I,  228. 

Ventes.  Les  autographes 
Bovet,  I,  92,  120;  Vente 
Louis  Leloir,  201  ;  Vente  Las- 
seny,  337;  Suite  de  la  vente 
des  autographes  Bovet,  358. 

Veuillot  (M"e).  Entre  en  re- 
ligion, II,  2$I. 

Wagner.  Jugé  par  Gounod, 
l,  370. 
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